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LETTRE CXXXIII. 

Mifs Clakissb Haklove à Mijs 

Ho VVB^ 

Mercredi matin » 26 d^AvriU ' 

^;pC?%^*Otkb lettre, chère & fidelle 
>l V V ^^^^ Hovve, m'apporte beaucoup 
tlkj ^ de- confolation. Avec quelle dou- 
^g^H^ }ê ceur j'éprouve la vérité de Cette 
maxîme du fage , qu*un ami fidch eft la 
ViédeciTU de la vie. 

Votre meflager arrive au moment que je 
parts pour Londres, la chaile à la porte. J'ai 
déjà &ir mes adieux- à la jbonne veuve , qujL 
• Terne VIL A 
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in^accorde,à laprierede M. LoveIace,rar-i' 
née de fes filles pour m'accomp.igner dans 
le voyage. Cette jeune perfonne doit retour- 
ner dans deux ou trois jours , avec la chaife . 
qui fera renvoyée au château de Miiord 
M . . . . dans Hertfordshire. 

J'avois reçu cette lettre terrible le di- 
manche 5 pendant que M. Lovelace étoit 
abfent. Il s'apperçut , à fon retour , de l'excès 
de ma douleur & de mon abattement ; & fes 
gens lui apprirent que j'avois été beaucoup 
plus mal : en effet , je m'étois évanouie deux 
fois. Je crois que ma tête s'en reflenc comme 
mon cœur. 

Il auroit fouhaitéde voîrla lettre. Mais 
je m'y oppôfai, àcaùfe des menaces dont 
elle eft remplie contre lui-même. L'effet 
^qu'elle a produit fur moi ne laifla point çb 
le jetter dans un furieux enxportement. 
j'étois fi foible , qu'il me confeilla de remet- 
tre mon départ à lundi , comme je me l'étois 
déjà propofé. 

Il eft extrêmement tendre & refpeftueux. 
Tout ce que vous avez prévu de fk part eft 
venu à la fuite de ce fatal incident. Il s'eft 
offert à moi avec fî peu de réferve, que je 
toie fois un reproche de ma défiance > & de 
vous l'avoir marqué trop librement. Je 
vous demande en grâce , ma très-chere mie *, 
de ne faire voir à perfonne tout ce qui pour- 
roit nuire de mon côté à fa réputation. ^ 
' Je dois vous avouer que fa conduire obli- 
geante & l'abattement de mon efprit ^ joitft 
k vos avi^ précédents Si aux circonllanc^s 




-èc taia fituàtion , me déterminèrent dlmàfi* 
che à recevoir ouvertement fes offres. Ain fi ^ 
je dépends à préfent de lui plus que jamaisi 
Il me demande à tous moments de nouvellei^ 
marques de mon eftime & de ma confiancew 
Il confefTe qu'il a douté de l'une , & qu'il 
étoit prêt à défefpérer de ï'autrew Comme 
je n'ai pu me difpenfer de quelques aveux 
favorables pour lui , il eft certain , que s'il 
s'en rend indigne, j'aurai bien fujet dô 
blâmer cette violente lettre de ma fdeur t 
car je ne me fens point de réfolution. Aban- 
donnée de tous mes amis naturels , avec votre 
feule pitié pour cotifolation, (pitié reftrairtte^ 
fi je puis ainfi la nonmier , ) je me fuis vue 
forcée de tourner mon cœur afBigé ver l'uni- 
que proteûion qui s'eft préfentée* Cepen- 
dant votre avis me fou tient. Non-feulemenr> 
il ^ fervi à me déterminer ; mais , répété 
dans la tendre lettre que j'ai devant les y eux> 
il a la force de me Êiire partir pour Londres 
avec une forte de joie. Auparavant , je mé 
fentois comme un poids fur le cœur ; & 
^oique mon départ me parût le meilleui^ 
& le plus fur parti , la force me manquoit , 
je ne fais pourquoi, à chaque pas que je 
feifois pour les préparatifs^ J'efpérc qu'il 
in'arrivera rien de fâcheux fur la route. J'ei?- 
père qiïe^ces efprits violents n'auront pas It 
malheur de fe rencontrer. 

La voiture n'attend plus que moi. Par* 
don, ma très-bonne , ma très-obligeancô 
amie , fi je vous renvoyé votre Norris. Dans 
le perfpeâive un peu plus ilatteufe qui 
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commence à s'ouvrir , je ne vcis pas que 
Votre argent puifle m'être néceffaire. D'ail- 
leurs , j'ai quelque efpérance qu'avec mes 
Jiabics , on m'enverra ce que j'ai demandé ; 
quoiqu'on me le refufe dans la lettre. Si je 
me trompe , & s'il m'arrive d'être preflee 
par le befbin , il me fera aifé d'en inftruire 
Une amie fi ardente à m'obliger. Mais j'ai- 
merois bien mieux que vous puiffiez dire , 
dans Poccafion , qu'on ne vous a fait aucune 
demande, & que vous n'avez fait aucune 
faveur de cette narure. Ma vue , dans ce 
que je dis ici , fe rapporte à l'efpérance que 
f ai de me rétablir dans l'eflime de votre 
mère, qui j après celle de mon père & de 
ma mère , eft ce que je defire le plus au 
inonde. 

Je dois ajouter > malgré la précipitation 
avec laquelle j'écris , que M. Lovelace m'of- 
frit hier de fe rendre avec moi ehez Milord - 

M. , ou de faire venir ici l'Aumônier du 

château . Il me preffa beaucoup d'y confentir, 
en me témoignant même que la célébration 
lui feroit plus agréable ici qu^ Londres. Je 
lui avois dit , qu'il feroit temps d'y penfer 
à la ville. Mais , depuis que j'ai reçu votre 
tendre & confolante réponfe , je crois fentir 
quelque regret de n'avoir pu me rendre à fe« 
ardentes foUicitations. Cette affreufe lettre 
de ma fœur a comme décompofé mon être. 
Et puis , il y a quelques petites délicateffes , 
fur lefquelles il me feroit difficile de paffer- 
Point de préparation : point d'articles dref^ 
fés ; point de permiinon eccléfîailique i ug 
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fond de douleur continuelle ^ nul plaifîr en 
perfpeâive, pas même dans mesplus vagues 
defirs : ô ma chère ! qui pourroit , dans cette 
fituation , penfer à des engagements (î fo* 
lemnels ? Qui pourroit paroître prête 5c 
rêtre (î peu ? 

Si j'ofois me flatter que mon indifférence 
pour toutes les joies de la vie vînt d'un jufte 
motif, & quelle n'ait pas plutôt fa fource 
dans Tamertume de mon cœur & dans les 
mortifications que mon orgueil fe lafle 
d'efluyer , que la mort auroit d'attraits pour 
moi! & que j'épouferois un cercueil bien 
plus volontiers qu'aucun homme ! 

En vérité > je ne connois plus de plaifir 
que dans votre amitié. Aflurez-moi qu'il 
ne me manquera jamais. Si mon coeur de- 
vient capable d'en defirer d'autres , ce na 
peut être que fur ce fondement. 

L'abattement de mes efprits recommence 
au moment de mon départ. Pardonnez ce 
profond accès de vapeurs noires , qui me 
dérobent jufqu'à l'efpérance , feule reflburce 
des malheureux , dont je n'ai jamais été 
privée que depuis ces deux jours. 

Mais il efl temps de vous laifler refpirer. 
Adieu , très -chère & très-tendre amie. Prieas 
pour votre 

Cl. Harlove# 
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E ne fuis pas contente que vous m'ayeas: 
f envoyé mon Norris. Mais il fi.ut fe ren- 
dre à toutes vos volontés. Vous en pour*» 
ïiez dire autant des miennçs. Aucune des 
ieux , peut-être , ne doit efpérer de Tautre 
u'elle fa (Te ce qu'il y a de mieux; & pea 
Q jeunes filles néanmoins fa vent mieux ce 
qu'elles devroient faire. Je ne puis me fépa- 
jer de vous, ma chère;, quoiqjue je. donne 
une double H^reuve de ma vaniteclans ce^ 
compliment que je me fais à moi-même. 

Cefl de tout mon cœur que je me ré* 
jouis de voir un changement fi avanta-- 
geux dans votre fituation. Le bien ,' comme- 
j'ai ofé vous le promettre, ell venu du mal^ 
Çj^ lie idée auroisr j^î conçu de votre homme^ 
& quelles auroient dû êti:e fes yues , s'il 
n'avoit pas pris ce parti fur une lettre fî 
infâme , & fur un traitement fi. barbare ;^ 
principalement , lorfqu il en eft l'occafion^ 

Vous fave?; mieux que perfonne quels^ 
ont été vos vos motifs ; mais jefouhaiterois 
que vous vous fuffiez rendue à des inftan-. 
ces fi férieufes. Pourquoi n'auriez- vous pas 
40. pen»ftttt€ qu'il fit yeiur Iq Çha^eMob 


âe Milord M .... ? Si vous êtçs arrêtée par 
des bagatelles , telles qu'une periniffion ^ 
des préparatifs,, & d'autres fcrupules de 
cette nature; votre fervante, ma cHere. Vous 
ne fentez donc pas que la grande cérémonie 
eft un équivalent pour toutes les autres^ 
Gardez-vous de retomber dans vos mélan- 
coliques délicateffes^ jufqu'à préférer un 
drap mortuaire à ce qui doit faire l'objet 
de vos delîrs , lorfque vovis l'avez afltueU 
lement encre les mains , & lorfqu'il eft vxai*, 
comme vous l'avez dit dans une occafion 
plus jufte, qu'on n'a pas la liberté de mou*- 
rir quand on veut. Mais je ne fais quelle 
étrange perverfité de la nature humaine , 
fait dciîrer dans Téloigneinent , ce qu'on 
méprife auflî-tôt qu'on croit y toucher. 

Vous n'avez à vous propofer qu'un feul 
point. C'eft le mariage. Qu'il ne tarde plusv 
je vous en fupplie. Abandonnez le refte à. 
la providence , & fiez-vous à fa conduite- 
Vous aurez un très-bel homme, un hbmme 
agréable ; qui ne manqueroit pas de fagefle^ ' 
s'il n'étoit pas vain de fes talents , & pofledé 
de l'efprit de libertinage & d'intrigue. Mais 
tandis que les yeux d'une infinité de femmes,, 
féduits par une fi belle figure & par des 
qualités fi brillantes , entretiendront Ta vâ^ 
nité , vous prendrez patience , en atten- 
dant que fes cheveux gris & la prudence 
entrent enfemble fur la; fcene. Pouvez-vous 
efpérer que tout fe réunifie pour vous dans 
le même homme ? 

Je fuis perfuadée que M^Hkkmaaiiô: 
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connoît point de voies détournées; maîi 
il niârche de mauvaife grâce dans la voie 
droite. Cependant Hickmail , quoiqu'il ne 
plaife point à mes yeux , & qu'il amufe peu 
mes oreilles , n'aura rien de choquant , je 
m'imagine , pour ces deux organes. Votre 
liomme , comme je vous le difois dernié- 
Tement , foutiendra fans cefle votre atten- 
tion : vous ferez toujours occupée avec lui , 
-quoiqu'un peu plus, peut-être, de vos 
craintes que de vos efpérances ; tandîi 
qu'Hickman ne fera pas plus capable de 
tenir une femme éveillée par fes difcours , 
ue de troubler fon fommeil par des fâcheu* 
es aventures. 

Je crois favoir à préfent fur lequel dei 
deux une perfonne auffi prudente que vous 
auroit d'abord fait tomber fon choix : & je 
ne doute pas non plus, que vous ne puif- 
fîez deviner lequel j'aurois choifi , fi j'avois 
eu cette liberté. Mais , fieres comme nous 
fommes , celle qui l'eft le plus ne peut que 
refufer ; & la plupart fe déterminent à recè* 
voir un homme à demi digne d'elles, dans 
la crainte qu'on ne leur offre quelque chofe 
de pis. 

Si nos deux hommes étoient tombés à 
^s efprits de la trempe du leur , quoiqu'à la 
longue M. Lovclace pût avoir été trop fort 
pour moi, je me figure , que pendant les 
iîx premiers mois , du moins, je lui aurois 
rendu peine de cœur pour peine de cœur : 
pendant que vous, avec mon doucereux 
berger , vous auriez coulé des jours aulG 


"ftreîns , auffi calmes , aufli compafles que 
Tordre des faifons^ & ne variant, comme 
elles, que pour apporter autour de vous 
une abondance continuelle d'utilités & 
dagréments. 

Jaurois continué dans le même flyle. 
Mais j'ai été interrompue par ma mère , qui 
eft entrée fubitement , & d'un air qui portoic 
ladéfenfe; en me fiiifant fouvenir , qu'elle 
ne m'avoit accordé fa permiflîon que pour 
une fois. Elle a vu votre odieux oncle , & 
leur conférence fecrette a duré long-temps. 
Ces allures me chagrinent beaucoup» 

Il faudra que je garde ma lettre ^ en atten- 
dant de vos nouvelles ; car je ne fais plus 
où vous l'envoyer. N'oubliez pas de me 
donner pour adreflfe un lieu tiers , comme 
je vous en ai prié. 

Ma mère m'ajrant preffée , je lui ai dit , 
qu'à la vérité ,>c'etoit à vous que j'écrivois; 
mais que c'étoit pour mon feul amufement ^ 
& que je ne fa vois pas où vous adreifer mat 
lettre. 

J'efpére que la première des vôtres , 
m'apprendra Votre mariage ; quand vous 
devriez m'apprendre par la féconde , que 
VOU5 avez à faire au plus ingrat de tous les 
mon (Ires, comme il feroit néceflairement, s'il 
n'étoit pas le plus tendre de tous les maris. 

J'ai dit <que ma mère me chagrine beau- 
coup; mais j'âurois pu dire, dans vos ter- 
mes , qu'elle m'a comme décompofée. Croi- 
riez-vous qu'elle prétend catéchifer Hick- 
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inai>^ pour la part qu'elle lui fûppoÊ % 
notre correfpondance ; &. qu'elle le caré- 
chife très-févérement ^ je vous_ en aflure ? 
Je comm^ncfe à. croire que je ne fuis pas. 
ians quelque fenriment de pitié pour le p/* 
toyable perfonnage ; car je ne puis fouflriï^- 
qu'il foit traité comme un fot par tout autre 
que moi. Entre nous , je crois que la bonne 
Dame s*eft un peu oubliée. Je l'ai entendue- 
crier très-haut. Elle s'éft peut-être imagi^ 
née que mon père étoit revenu au monde.. 
Cependant, la docilité de l'homme devoit 
fe détromper : car je m'imagine , en me- 
Wppellant le paffé, que mon père auroit 
car lé auflî haiit qu^elle. 

Je fais que vous me blâmerez de toutes: 
ces impertinences; mais ne vous ai -je pas., 
4ic qu'on me chagrine ? Si je ne m'en reflen-s 
tois pas un peu , on pourroit douter de-qui. 
jgî fuis fille des deux côtés.. 

Cependant , vous ne devez pas me gron-^ 
der trop févérement : parce que j'ai appris, 
de vous à ne pas défendre mes erreurs. Je- 
leconnois que j'ai tort ; & vous convien- 
4re7 que c'eijt aflez : ou vous ne feriez pai^. 
aiuffi généreufe ici que vous l'êtes toujours^. 

Adieu , ma cherei Je dois , je veux vous. 
3Îmer , Ç^^v^^s.. aimer toj^te ina vie. Je lei* 
ègne de mon nom. Je le fignerois dç mon. 
iang , coipme le plus cher &. le plus faint. 
4s t;cu5 l^s. devoirs.; 

AjïiNB Hovve^ 
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LETTRE CXXXV. 

Mifs HovvE , à Mifs ChJiKissm 

(Cette lettre ne- partît qu*aTec li ' 
précédente* 


u, 


Jeudi ». ij d'ArrU: 


N juffe intérêt m'a fiit approfondir ffi 
vos parents étoient férieufement rélblus ^ 
avapt votre départ, de renoncer à leurs me-, 
r.res, comme-vôtre tante ne fait pas diffi- 
culté de vous en aflurerdan^fa lettre.. En: 
rapprochant différentes informacmns , les» 
unes tirées de ma mère, par les confidences 
de yotre oncle Antonin; les autres de votre- 
fœuf , par ^Mifs Lloyd ; & quelques-unes ^, 
par une troifiemevoie, que je ne vous nom- 
merai point àipréfent^ j'ai rai fon de croire- 
que- je pui^ vous donner le: récit fuivant pourr 
une vérité certaine.-- 

On n'âvoit aucune dlfpofition a changer- 
de mefures,iufqu aux deux ou trois derniers i 
•jours qui ont précédé votre départ. Au con- 
traire , votre frère & votre fbeur , quoique' 
fans eii^rance de l'emporter en faveur de 
Solmes,. étoient réfolus de ne fe relâcherr 
de leurs perfécut ions, qu'après vous avoir' 
pouflfée à quelque démarche , qui , avec.: 
le fecours de leurs bonsoâices , vous aaroK 
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fait juger indigne d'excaie , par les ètreé 
à demi raifonnables qu'ils avoient à faire 
mouvoir. 

Mais enfin, votre mere , lalîè, & peut- 
être honteufè, du rôle paflif qu'elle avoir 
joué jufqu'afors, prit le parti de déclarera 
Mifs Arabelle y qu elle étcPit déterminée à 
mettre tout en ufage pour finir les divifions 
domeftiques, & pour engager votre pncle 
Harlove à féconder fes efforts^ 

Cette déclaration alarma votre frère 8c 
votre fœur. Ce fut alors qu on réfolut de 
changer quelque chofe au premier plan. 
Les offres de Solmes étoient néanmoins 
trop avantageuiès pour être abandonnées : 
mai^ on prit un nouveau tour , qui fiit d'en- 
gager votre père à des excès de bonté & 
de condefcendance. On s'en promit même 
plus de fuccès que de la rigueur ; & telle , 
comme ils Je publient , devoit être votre 
dernière épreuve. 

Au fond, ma chère, je croîs que le fuc-» 
ces de cette voie auroit répondu à leurs 
efpérances. Je ne doute pas ud moment 
que fi votre père eût confenti à fléchir les 
-genoux ,, c*eft - à -- dire , à faire pour vous 
ce qu'il n'a jamais fait que pour Dieu , il 
n'eût tout obtenu d^une fille telle que vous* 
Mais,enfuite, que feroit-it arrivé? Peut- 
être auriez-vous confenti à voir LoveIace> 
dans la vue de l'appaifer & de prévenir les 
défafires; du moins-, fi votre famille vous 
cnavoit laifTé le temps, & fî le mariage 
n'avoit pas été brufqué. Croyez-vous qi^e 
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^us fudîez revenue librement de cette en- 
trevue? Si vous la lui aviez refufée, vous 
voyez qu'il croit réfolu de leur rendre une 
vifite , & bien efcorté : & quelles en au- 
roient été les fuites P 

Ainfi , nous ne favons pas trop fi les cho- 
ies n'ont pas tourné au mieux , quoique ce 
mieux ne fût pas fort à defirer. 

J'efpere que votre efprit fenfé & capable 
de réflexion fera l'ufage qu'il convient de 
cette découverte. Qui n'auroit pas la pa- 
tience de foutenir un grand mal , s'il pou- 
voit fe perfuader que la providence Ta per- 
mis dans fa bonté , pour le garantir d'un 
plus grand ? fur - tout , s'il avoit droit ^ 
comme«vous , de fe repofer tranquillement 
fur le témoignage de fon propre cœur. 

Permettez que j'ajoute une obfervation; 
Ne voyons-nous pas , par le récit que je 
vous ai fait, les fer vices que votre mère 
auroit pu vous rendre fi l'autorité mater- 
nelle s'étoit fortement déclaré en faveur 
d'une fille qui avoit de fon côté le double 
droit du mérite & de l'opprelîîon ? 

Adieu , ma chère. Je fuis pour jamais k 
vous. 

An n e Hovvb 



( Mifs Harlove , dans fa répànfe i la pre^» 
miere de ces deux dernières lettres , gronde/on 
/imie de donner Ji peu de poids àfes avis »par 
rapport à fa mère. On croit devoir en inprer 
ici quelques extraits , quoiqu*un 'peu avant 
le temps. ^ 
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Je ne repérerai pas , dic-elle , ce que )èf 
▼ous ai déjà écrit en faveur de M. Hickman» 
Je vous rappellerai feulement une obferva- 
îrion que vous m'avrz entendue faire plu^ 
d^lne fois ; „ c*eft qu^ayanit funrécu à votre 
'„ première palîion , vous n'auriez que de 
^ rindifference pour ce fécond amant ^ 
^ quand il auroit les perfèftions d'un ange»,,. 

Les motifs qui m'ont fait fufpendre la 
célébration , continue-t-elle , n'bm pas été 
de jfîmples fcrupules de formalité. J'étoi^ 
réellement fort maL Je ne pouvois foutenir- 
ma.tête. La ft^tale lettre m'avoif percé le- 
cœur. D'ailleurs , ma cBere , devois-je être 
auffi ardente à profiter ^ fes offres , que (ii 
x'euffe appréhendé qu'il ne me ks* répétât; 
jamais ? 

CJ^ans la féconde lettre j elîefait les ré^- 
Jlexions fuivantes j entre pliijteurs autres, J^j 

„ Ainfi , ma chère , vous paroifTez per- 
^ fuadée qu'il y a du deflirîdans mon erreur»- 
^ Je reconnois ici l'amie tendre & remplis- 

*,> d'égards. Cependant, puifque mon fort 
„ s'eft déclaré , comnae il a fait , plût au ciel 
^ que le caraâére de mon père fût à couvert 
„ de reproche aux yeux du public ; ou du- 
^ moins celui de ma mère , qui a fait l'ad- 
„ rniration de tout le monde avant la naif^ 
^ fance de nos malheureux troubles domeP- 

.^tiques. Que perfonne ne fâche de vous 
,, qu'en failant valoir à propos fes rares, 
^ talents ^ elle auroit pu fau ver une fille:: 
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*j^ infortunée. Vous obferverez, ma c6ere^ . 
^ qu'avant qu'il fût trop tard , lorfqu'elle a 
^, vu qu'il n'y avpit pas de fin aux p,erfécu- 
tions de mon frere , eHe avoit pris la réfo- 
lution d*agir avec force; mais fa témé- 
raire fille a tout précipité par la funefte 
entrevue j & lui a fait perdre le fruit de- 
„ fès indulgents deffeins. Ah \ ma chère ^ 
„ je fuis convaincue à préfent , par une 
trille expérience , qu'àulîî long-temps que; 
des enfants font aflez heureux pour avoir 
des parents ou des gardiens, qu'ils puif- 
fent confulter, ils ne doivent pas préfu-.^ 
^ mer , ( non, non , jamais , même avec les 
,^ meilleures & les plus pures intentions y, 
„ de fuivre feurs propres idées dans les; 
jp affaires d'importance. 

„ Je crois entrevoir , ajoute Mifs Q'arifïe,, 
„ un ray.on d'éfpérance pour ma réconcilia* 
^ tjon future , dans l'intention que ma mère- 
,^ avoit de s'employer en ma faveur, fi jè^ 
„ n'àvois pas ruiné fon projet par ma cou- 
„ pabledémarche... Cette favorable idée fe^ 
„ fortifîe d'autant plus , que le<:rédit demoiv? 
„ oncle Haï love feroit fans doute d'un-i 
„ grand poids , comme le penfe ma mere^ 
^ s'il avoit la bonté d'entrer dans mes inté-^ 
^ rets. Peut-être me convient-il d'écrire àa 
„ ce cher oncle > fi je puis en trouver ToQCae- 
j^ fion,^ ou la faire naître». 
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E deftin , mon cher Belford , trame une 
tbile bien bifarre pour ton ami; & je com- 
mence à craindre de m'y voir enveloppé, 
faus pouvoir l'éviter. 

Je travaille depuis long-temps , tantôt 3t 
la fappe , comme un rufé mineur , tantôt ^ 
comme un oifeleur habite , étendant mes 
filets , & m'applaudiflant de mes inventions , 
.pour faire tomber abfolument cette inimita- 
ble fille entre mes bras. Tout paroiffoît agir 
pour moi. Son frère & fes oncles n'étoienc 
que mes pionniers. Son père ftiifoit tonner 
1 artillerie par ma direction. Madame Ho we 
étoit remuée par les reflbrts que je condui- 
fois. Sa fille donnoit le mouvement pour 
moi, & fe figuroit néanmoins combattre 
mes vues. La chère perfonne elle - même 
avoir déjà la tête paffée dans mon piège , 
fans s'appercevoir qu'elle y écoit prife; 
parce que mes machines n'étoient pas fen- 
Ijbles autourd'elle. En un mot , lorfqu'il ne 
manquoit rien à la perfedion de mes me- 
fures , te feroit-il tombé dans l'imagination 
que je fufle devenu mon ennemi , & que 
j'eufTe pris parti pour elle contre moi-même? 
Aurois-tu jugé que j'abandonnerois naoa 
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emreprîfe favorite, jufqu'à lui offrir de 
répou fer avant fon départ pour Londres, 
c eft-à-dire , jufqu'à rendre toutes mes opé- 
rations inutiles ? 

Lorfque tu feras informé de ce change- 
ment , ne penferas - tu pas que c'eft mon 
ange noir qui me joue , & qui s'eft mis dans 
la tête de me précipiter dans le lien indiflb- 
luble , pour être plus fur de moi , par les 
tranfgreffions complexes auxquelles il m'ex- 
citera infailliblement après mon mariage, 
Sue par les péchés fimples que je me permets 
iepuis fi long-temps, & pour lelquels il 
craint que l'habitude ne devienne une ex- 
cufe ? 

Tu feras encore plus furpris , fi j'ajoute 
que, fuivant toute apparence, il y a quelque 
traité de réconciliation commencé entre les 
anges noirs & les blancs : car ceux de ma 
charmante ont changé dans un inftant toutes 
fes idées , & l'ont porté contre mon attente , 
à reconnoître qu'elle m'honore d'une préfé- 
rence dont elle ne m'avoit point encore fait 
laveu. Elle m'a même déclaré qu'elle fe 
propofe d'être à moi ; à moi , fans les ancieiv* 
nés conditions. Elle me permet de lui parler 
d'amour , ^ de l'irrévocable cérémonie. 
Cependant, autre fujet d'admiration ! Elle 
veut que cette cérémonie foit différée. Elle 
eft déterminée à partir pour Londres, & 
même à fe loger chez la veuve. 

Mais tu me demandes , fans doute , corn* 
ment ce changement eft arrivé ? Toi , Lo- 
velace, me diras^cu , nous iavons que tu cf^ 


^t Ht ST O I R s 

plais aux opérations . Ibrprenantcs ; inaÎ5 
nous ne ce connoiflbns pas le dons des mirar 
des. Commenc t'y es-tu pris pour arriver à 
ce^oint ? 

Je vais te rapprendre. J'étoîs en danger 
deperdre pour jamais la charmante Cla^ 
rifle. Elle étoit prête à prendre foQ eflbr ver» 
les cieux , c'eft-à-dire , vers fon élément 
naturel. Il fàllok quelque moyen puiflant ; 
un moyen extraordinaire , pour Ja retenir 
parmi les êtres de notre efpece. Quelmoyea 
plus efficace que les tendres fons de Tamour 
& Toffre du mariage , de la part d'un hom- 
me qui n'eft pas haï , pour fixer l'attèntiosi 
d'un jeune cœur qui fouflrede fes incertitu- 
des, & qui a defiré impatiemment d'enten- 
dre une proportion li douce ? 

Voici laventureen peu de mots.. Tandis 
qu'elle refufoit de m'avoir la moindre obli- 
gation, & que là fierté me tenoit éloigné, 
dans refpéranceque le retour de fon coufin 
la rendroit abfolument indépendante de 
moi ; mécontente au foed, de me voir tenijr 
mes paffions en bride , au lieu de les aban- 
•donnnerà facenTure; elle écrit une lettre ^ 
pour prefièr la réponiè de la fœur à une 
autre lettre , par laquelle fa crainte même 
de m' être obligée , & fa paflion pour l'indé^ 
pendance , lui avoient fait^ demander fes 
nabits & d'autres commodités qu'elle avoic 
laiflees au château d'Harlove. Que reçoit- 
elle ? une réponlé outrageante , & plus hor- 
rible encore , par U nouvelle qu'elle conte:^ 

«pi; d'une i»aIédiâiou ddos k$. foro^es.! 


prononcée de la bouche d'un père , contre 
une fille qui mérite toutes les bénédiâions 
du ciel & de la terre. Mille fois maudit, le 
facrilege vieillard qui n'a pas craint la fou- 
dre , en maudiflant le modèle de toutes les 
grâces & de toutes les vertus l & malédic* 
tion au double , fur l'organe de cette nou- 
velle déteftable , fur 1 envieufe , l'indigne: 
Arabelle t * 

J'étois abfent , à l'arrivée de cette lert rew 
A mon retour , je trouvai la digne Clarifle,^ 
qui n'écoit revenue dé plufieurs évanouiffe-* 
ment, que pour y retomber fans ceffe, & 
qui tenoit tous lesafîîftants dans ledoute de- 
ia vie. On avoit dépêché de tous côtés pour 
me trouver. Il n'eft pas furprenant qu'elle 
eût été fi touchée? elle, dont le reipeâ: excef* 
fif pour fon cruel tyran de père lui faifoi* 
attacher laplusaffreufe idée à fa malédic- 
tion, fur-tout, comme je l'appris par feS 
gémiflements au fll-tôt qu'elle fut en état de 
parler, à une ma^lédiftion qui s'^étendoit à 
ce monde & à l'autre. Que neft-elle tombée, 
au même inftant , fur la tête de celui qui 
Ta prononcée , par un accès de quelque mal 
violent qui dévoit le prendre à la gorge & 
rétouflfer fur le champ , pour fervir d'exem^ 
pie à tous les perçs dénaturés ! ' * 

N'aurois-je pas été le dernier des hom- 
mes , fi dans une occafion de cette nature . 
1"e ne m'étois pas efforcé de la rappeller % 
a vie , par toutes fortes d© confolations , de 
voeux , de careffes , & par toutes les offres 
ii^eie çms ca^abks de luii ifUlvç l M^Qfk 
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cmpreflement eût d'heureux effets. Je^Iuî 
rendis plus qu*un office de père ; car elle 
m'eut robligation d'une vie , que fon perè 
barbare lui avoir prefque ôtée. Conunent 
nechériroifi-je pas mon propre ouvrage? Je 
Parlois de bonne foi , lorfquè je lui offrois 
^'^JPoufer , & mon ardeur à demander que 
la célébration ne fût pas différée , étoit une 
ardeur réelle. Mais fon extrême abattement, 
mêlé d'une délicateffe qu'elle confervera , 
je n'en doute point, jufqu'au dernier foupir, 
lui ont fait refufer le temps, quoiqu'elle 
Confente à la folemnité ; car elle m'a dit : ,, 
99 qu'étant abandonnée de tout le monde , il 
„ ne lui reftoit plus d'autre prgtedion que 
„ la mienne ,,. Tu vois, par ce difcours 
même , que je lui ai moins d'obligation de 
Cette faveur qu'à la cruauté de fes amis. 

Elle n'a pas manqué d'écrire à Mi fs Howe, 
pour l'informer de leur barbarie; mais elle 
ne lui a point marqué le- milérable état de 
h fanté. Dans la foibleffe où elle eft , fes 
alarmes, du côté de fon ftupide frère , lui 
font defirer d'être à Londres. Sans cet acci- 
dent, &, ce que tu auras peine à croire, 
fans mes perfuafions , qui viennent de l'état 
ou je la vois, elle feroit partie dès aujour- 
d'hui ; mais, s'il ne lui arrive rien de plus 
fâcheux , le jour eft fixé à mercredi. 

Deux mots , je t'en prie , fur ta grave pré- 
dication. „ Tu commences à trembler , 
„ férieufement pour la belle; & c'eft un 
„ miracle , dis-tu , fi elle me réfifte. Avec 

^ la connoiflaace que nous avon&de ce ieise^ 


i;'i tu craindrois , à ma place , de pouflèr plus 

Î, loin répreuve, dans la crainte du fucces „. 
It dans un autre endroit , ,, fi tu plaides , 
n we dis-tu , pour le mariage , ce n'eft point 
9> par aucun goût, que tu ayes à te repro- 
„ cher pour cet état. ,, 

Plaifant Avocat! Tu n*a jamais été heu-* 
reux dans tes raifonnements. Toutes les pau- 
vretés rebattues , dont ta lettre eft remplie 
en faveur de l'état conjugal, ont-elles autant 
de force que cet aveu doit en avoir contre 
ca propre thefe ! 

Tu prends beaucoup de peine à me con- 
vaincre aue dans la difgrace & les chagrins 
où cette belle perfonne eft comme enfevelie 
Ctu m'avoueras , j'efpere, que c'eft la faute 
de fes implacables parents & non la mienne]) 
l'épreuve que je me propofe eft injufte. Moi> 
je te demande fi l'infortune n^eft pas le creu- 
iet delà vertu ? Pourquoi veux-tu que moa 
eftime ne porte pas fur un mérite éprouvé ? 
Mon intention n'eft-elle pas de la récompen- 
fer par le mariage , fi elle réfifte à l'épreuve? 
Il eft inutile de me jetter dans des répétitions. 
Relis, beau raifonneur, relis ma longue 
lettre du 13. Tu trouveras que je détruis 
d'avance toutes tes objeâtions, jufqu'à la 
dernière fyllabe. 

Cependant , ne me crois pas fâché contre 
toi. J'aime l'oppofition. Coname le feu eft 
l'épreuve de l'or ^ & la tentation celle de la 
vertu , l'oppcfition eft celle de l'homme 
d'efprit. Avant que tu te fufles érigé en 
«avocac de la belle j n'ai* je pas mis dans ia 
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bouche quantité d'objeftions contre màtï 
entreprife, uniquement pour me relever 
moi-même, en te prouvait que tu nV entends 
nen ? à peu près comme Homère forme des 
champions & leur donne des noms terri- 
bles , pour leur faire cafler la tête par fes 
héros. 

Prends néanmoins une bonne fois cet aviS/ 
pour règle: „ Il faut être bien sur dWoit 
„ raifon ,^ lorfqu^on entreprend de corrigèt 
>, fon maître ,,^ 

Mais , pour revenir à mon fiijet , obferve 
avec moi que de quelque manière que mes 
vues puiffent tourner , cette J^tre violenté > 
que ma charmante a reçue de fa fœur , 
avance mes progrès au moins d'un mois, je 
puis à préfent , comme je te Tai fait enten- 
dre , parler d*amour & de mariage , fan* 
craindre aucune cenfure , fans être borné 
par des reftridions ; & de rigoureufes loix 
ne font plus ma terreur» 

C'eft dans cette douce familiarité que 
nous partirons pour Londres, La fille aînée 
de Madame Sorlings accompagnera ma 
belle dans la chaife , & je les efconerai à 
cheval. On craint extrêmement le complot 
de Singleton. On m*a fait promettre une 
patience d'ange , s'il arrive quelque chofe 
fur la route. Mais je fuis certain qu il n'arri-^ 
vera rien. Une lettre que j'ai reçue au jour* 
d'hui de Jofeph , m*afiure que James Har^ 
love a déjà quitté fon ftupide projet , à la. 
prière de tous fes amis , qui en redoutent 
les fuites. Cependant , c'eft une affaire à 
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laquelle je ne renonce pas de même ; quoique 
Tu/âge que j'en puis faire ne foit pas encore 
décidé dans ma tête. 

Ma charmante m^apprend qu'on lui pro- 
met fes habits. Elle efpere qu'on y joindra 
fes pierreries , & quelque argent qu'elle a 
laiflé derrière elle. Mais Jofeph m'écrit que 
fes habits feuls lui feront envoyés. Je mp 
garde bien de i'enavettir. Au contraire, jô 
lui répète fouvent qu'elle ne doit pas doutef 
qu'on ne lui envoie tout ce qu'elle a de- 
tnandé de perfonnel. Plus fon attente fera 
trompée de ce côté-là , plus il faut qu'elle 
tombe dans ma dépendance. 

Mais , après tout , j'efpere trouver la force 
d'être honnête , pour une fille d'un mérite 
fi diftingué. Que le diable t'erapo.rte , avec 
l'idée que tu es venu m'infpirer mal à pro- 
pos , qu'elle pourroit bien fuccomber. 

Je t'entends. Si mon deffein , diras-tu ,eft 
d'être honnête , pourquoi ne pas renoncer à 
l'affaire de Singleton , comme fon frère ? . 
'T&^il faiic te répondre , c'eft qu'un homme 
tnodefte , qui fe défie toujours de Ces forces, 
doit fe réferver une porte pour fuir. Ajoute > 
fitu yeux, que lorfqu'on s'eft rempli d'un 
deffein, qu'on fe trouve forcé d'abandoiinet 
par quelque bonne railon , il eft bien diffi- 
cile de n'y pas revenir auffi-tôt que l'obUa-» 
cle ccfle. 
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OuT eften mouvement pour notre dé- 
part. D'où viennent les battements de cœur 
que j'éprouve ? Quel pr.effentiment m'agite ? 
Je fuis réfolu d'être honnête ; & cette idée 
augmente l'étonnement que me caufenc des 
agitations fî peu volontaires. Mon cœur eft 
un traître ; il a toujours été tel , & je crains 
qu'il ne le foit toujours. • C'eft , une joie fi 
vive, lorfqu'il touche au fuccès de quelque 
malice ! J'ai fi peu d'empire fur lui l Ma tête 
•d'ailleurs , eft fi naturellement tournée à fa- 
voriferfes inclinations ! N'importe. Je yeux 
foutenir un aflfaut contre toi , vieil ami : & 
il tu es le plus fort dans cette occafion , je 
ne te difputerai jamais rien. . , 

La chère perfonne ne cefle point d*étre 
Extrêmement foible & abattue. Tendre fleur! 
Qu'elle eft peu propre à réfifter aux vents 
impétueux des. pafiîons , & aux emporte- 
ments de l'orgueil & de l'infolence ! A cou- 
-vert jufqu'à préfent fous les ailes d'une fa- 
mille dont elle n avoit reçu que des témoig- 
nages de tendrefte & d'indulgence , ou 
plutôt des adorations : accoutumée à repofer 
ik tête fur le fein de fa mère ! 

Telle fut ma première réflexion , avec un 
mélange de piûé & d'amour redoublé , lors- 
qu'à 
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eu^ moirretaur , je trouvai cecce charmante 
tlle à peine revenue de plufieurs longs éva-». 
çouiflrements,ou Tavoit jettée lalettrede foa' 
exécrable Ibeur; la tête appuyée fur le lein 
de la Fermière. Elle et oit noyée dans les 
fleurs. Que la douleur avoit de charmes fur 
ionvifage ! Ses yeux qui fe tournèrent vers 
moi , lorfqu*elle me vit entrer , fembloient 
demander ma proteâion. Serois-je capable 
de lui manquer P^ J'efpere que non. Mais ,. 
toi , miférable Belford , pourquoi m'avoir 
inis dans la tête qu'elle peut être vaincue.? 
Etn*efl-eUe pas coupable aulîî d'avoir penfé 
ù tard , & avec tant de répugnance, à mettre 
fa confiance dans mon honneur ? 

Mais, après tout , fi fa foibicfle & fes lan« 

Çueurs continuent dans cet excès-, ne fuis- 

je pas menacé, en Tépoufant j de ne voit 

tomber entre mes bras qu'une femme vapo- 

reufe ? Je ferois doublement perdu. Non 

qu'après les deux ou trois premières femai- 

nés je me propofe d'être fort aflldu auprès 

d'elle ; mais lorfqu'un homme a p»afl^é l'eP 

i?ace de quinze jouris, dans fê$ premiers 

tranfports, à voltiger de fleur en fleur, 

comme une .laborieufe abeille , & qu'il 

pourroit prendre du goût pour fa maifon& 

pour fa femme , crois - tu qu'il ne foit pas 

înfupportable d'écie reçu par une Niobé , 

dont il commence à fencir la froideur? 

Que le ciel rende la fanté &. la vigueur 

a ma charmanue ! C'cft la prière que je lut 

fais à toute heure. Il faut bien qu'un hommû 

qui fe deftine à elle, puiflTe reconnoîcre à 

Tome y IL' B 
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dije eft capable d^aimer autre chofe que foif 
j)ère& fa mere. Ma crainte eft qiul'ne dé- 
pende toujours d'eux de diminuer le bon- 
heur de fonmari; & les haïflTant d'auffî 
bonne foi que je fais , je fuis extrêmement, 
choqué de cette réflexion. Dans plufieurs 
points , je vois en elle plus qu'une femme. 
Dans d'autres, qui lui font propres , je vois 
on ange ; mais dans d'autres aulfi , je né 
vois qu'une poupée. Tant de regrets pour 
fon père ! Tant de paffion pour fa famille ! 
Quel fera le rôle d'un mari , avec une femme 
de cette trempe P A moins, peur-êrre, que 
{gs parents ne daignent fe réconcilier avec 
elle , j5c que cette réconciliation ne foit du- 
rable. 

Ma foi , il vaut infiniment mieux, & 
pour elle & pour moi', que nous renoncions 
au mariage. Quelle délicieufe vie que celle 
d'un amour libre , avec une fille comme elle t 
Ah ! fi je pouvois lui en infpirer le goût î 
Des craintes , des inquiétudes , des jours 
orageux, àcs nuits interrompues ; tantôt ; 
jpar le doute d'avoir défobligé, tantôt par 
tne abfence qu'on craint de voir durer tou- 
jours î Enfuice , quels tranfports au retour , 
ou dans une réconciliation ! Quels dédom- 
magements! Quelle^ douces récompenfesî 
Une paffion de cette nature entretient l'a- 
mour dans une ardeur continuelle. Elle lui 
donne un air de vie qui ne s'affoiblit jamais. 
L'heureux couple , au lieu d'être affis , dç 
rêver , de s'endormir chacun au coin d'une 
cheminée j dans une foirée dlûvety paroïc 
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toujours neuf l*un à Tautre , & n*eft jamaU 
uns avoir quelque chofe à fe dire. 

Tu ai vu , dans mes derniers vers , ce que 
je penfe de cet état. Lorfque nous ferons à 
Londres , je veux les lailTer , comme fans 
deffein , dani quelque endroit où elle puide 
les lire ; c'eft-a-dire 3 néanmoins , fi je n'ob- 
tiens pas bientôt fon ccmfentement pour 
aller à Téglife. Elle y apprendra quelles 
font mes idéeS fur le mariage. Si je vois 
qu'elle ne s'en offenfe point , ce fera un fon- 
dement fur lequel je me réferve le foin do 
bâtir. 

Combien de fiUçs fe font laiflees entraî- 
ner , qui auroient été même à couvert dô 
l'attaque , fi elles avoient marqué le reflen* 
timent convenable lorfqu on a mis le fiege 
devant leurs yeux ou leurs oreilles ? Il m'eft 
arrivé d'en aflîég'er plus d'une, par un 
mauvais livre , par une citation haîardée * 
ou par une peinture indécente : & celles qui 
n'en paroiffbient point offenfées, ou qui fe ♦ 
contentoient de rougir , fur-tout fi je les 
voyois fourire & lorgner , nous avons tou- 
jours compté , le vieux Satan & moi ^ 
^u^lles étoient à nous. Que d'avis falutaires 
je ferois en état de donner à ces fripponnes j 
fi je le jugeois à propos ! Peut-être leur offri* 
rai-je quelque jour des leçons , moins par 
vertu que par envie, lorlque la vieillefle 
m'aura fait perdre le goût de la volupté* 
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•> Histoire 

Mérdl au foirl 

Si VOUS êtes à Londres le jour que nous 
y arriverons , vous ne ferez pas long-temps 
îans me voir. Ma charmante fe trouve un 
peu mieux. Ses yeux me l'apprennent ; & fa 
voix harmonieufe , que j'entendois à peine 
la dernière fois que je l'avois vue , recom- 
mence à faire le charme de mes areilles. 
Mais point d'amour > pointée fenfibilité. Il 
ne faut pas penfer, avec elle, à ces libertés 
innocentes C du moins dans leurs commence- 
ments , car tu fais qu'elles conduifent tou- 
jours à quelque chofe ) qui adouciffent , ou 
fi tu veux qui amoUiffent le cœur de ce 
fexe. Je trouve cette rigueur d'autant plus 
étrange , qu'elle ne défavoue plus la préfé- 
rence dont elle m'honore , & qu'elle a le 
cœur capable d'une profonde tri ftefle. La 
triflelTe attendrit , énerve. Une ame affligée 
tourne la vue autour d'elle , implore en 
filence la confolation qui lui manque , & 
ne fe défend guère d'aimer fon confolateur, 

LETTRE CXXXVIIL 

M> LOFELACE^ à M. BeLFORD* 

Mercredi , 26 d'Avril, 

JLiNFiN , mon heureùfe étoile nous a con- 
duits au port défi ré , & nous avons pris terre 
fans obllacle. Le Poète a fort bien die (O • 

(*) Quatre Ytr$ de Rovve% 
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„ L*homme a£lif & réfolu furmonfe les dif- 
„ ficultés , par la mêmehardiefle qui les lui 
,j fait tenter. L'homme lent & fans coura- 
„ ge, fe refroidit; tremble à la vue de la 
,, peine &du danger, & forme Pimpoffibi- 
„ îité qu'il redoute „. 

Mais , au milieu de mon triomphe , je ne 
fais quoi , que je ne puis nommer , rabaifle 
ma joie , & jette un nuage fur les plus bril- 
lantes parties de ma perfpeftive. Si ce ri'efl: 
pas la confcience , c'eft quelque chofe qui 
xeffèmble prodigieufement à ce que je me 
fouviens d'avoir pris autrefois pour elle. 

Sûrement, Lovelace , C t'entends- je dire 
avec ton air épais) tes honnêtes notions ne 
font pas déjà évanouies ! Sûrement , tu ne 
finiras pas en miférable , avec une fille que 
tu reconnois fi digne de ton amour. 

Je ne fais que repondre là-defTus. Pour- 
quoi cette chère fille n'a-t-elle pas voulu 
m'accepter , lorlque je m'oftrois de fi bonne 
foi P Depuis que je l'ai ici , les chofes fe 
préfentent à mes yeux Tous une face toute 
différente. Notre bonne mère & fes filles font 
déjà autour de moi. La charmante perfonne! 
Quel teint ! Quels yeux ! Quelle ma jefté dans 
toute fa figure ! Que vous êtes heureux , M. 
Xiovelace ! Vous nous la devez ; vous nous 
devez une fi aimable compagne. Enfuite, 
ces diablëfles me rappellent mes idées de 
vengeance & de haine contre toute (a fa- 
mille. Sally , frappée d'admiration à la pre- 
mière vue , s'eft approchée de moi pour me 
réciter ces vers de Dryden, 
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„ Plus charmante que le plus beau lys i 
^ fur fon trône de verdure ; plus fraîche que 
„ Mai même , avec fes fleurs nouvellemeat 
„ éclofes „. 

J'ai envoyé chez toi , une demi - heurc^ 
après notre arrivée , pour recevoir tes féli- 
citations ; mais /apprends que tu n'as pas. 
quitté ta maifon d'Egware. 

Ma belle, qui (e porte à charmer, s'eft 
Tetirée pour fon office continuel ; c'efl-à- 
dire , pour exercer fa plume. Il faut que je 
me réduife au même amufemerit , jufqu'à ce 
qu'il lui plaife de m'accorder l'honneur de 
fe préience* Tous les rôles font^ ici diflri- 
bués , & chacua étudie le fien. 

Mais je vois venir la veuve, qui mené 
Dor as Mykes par la main. Dorcas Mykes, 
ami Belford, doit être femme de chambre 
de ma belle , & je vais l'introduire auprèi 
d'elle. J'aurai déformais tant de moyenSr 
pour emporter la place, que je ne puis être 
embarraiTé que par le choix. 

Bon. L'honnête perfonne eft acceptée* 
Kous l'avons fait pafler pour ufie fille de 
bonne famille , mais dont l'éducation a été 
négligée , par des malheurs de fortune , ^uf- 
qu'au point de ne f^voir ni lire ni écrire i 
parente de Madame Sinclair. Ainfi , rècom^ 
mandée par elle-même , & propofée feule-* 
xnçnt jufqu'à l'arrivée d'Hannâh , elle ne 
pouvoir être rcfufée. Tu fens les avantages 
que j'ai à tirer de cette fable , .& qu'il y 
aura biçn du walh^ur , fi je ne pénètre pa^ 
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le fond des corefpondances. On n'a pas 

i'œiJ fi attentif fur fes papiers , ni le même 
ioinde ne pas les lai (Ter fur la table, lorf- 
qu on croit avoir un domeilique qui ne fait ' 
pas lire. 

Dorcas ell une fille bien mife & de fort 
bonne mine. Je ne fuis pas fans efpérance 
que dans une maifon étrangère, ma char- 
mante la fera coucher avec elle , du moins 
pendant quelques nuits. Cependant , j ai cru 
m'appercevoir qu'elle ne la goûtoit point à 
la première vue , quoique cette fille ait pris 
un air fort modefte, & même un peu trop 
furchargé. ia dodrine des fympathiès & 
des antipathies eft une furprenante dodri- 
ne. Mais Dorcas fera fi douce & fx préve- 
nante , qu'elle diflîpera bientôt cette pre- 
mière impreflîon. Je fuis fur dg fon incor- 
ruptibilité ; grand point , comme tu fais : 
car une femme & fa fervante du même 
parti, embarrafferoient une douzaine de 
diables. 

La chère perfonne n'a pas marqué plus de 
goût pour notre veuve, lorfquelle l'a vue 
paroître à fon arrivée. Jem'étois flatté néan- 
moins , que la lettre de l'honnête Dolenian 
1 âvoit préparée.à l'air mâle de fon hôtefle. 

Mais , à propos de cette lettre , tu me 
dois un compliment, Belford; &tu devrois^ 
deviner fur quoi ? Un compliment fur moa 
mariage. Apprends que dire & faire , c'eft 
la même chofe pour moi, quand je me le 
fuis une fois propofe, & que nous fomme» 
aâuellem^nt.mwi & feirnne. Il y manque: 
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feulement la confommation. Je me fuîs en- 
gagé au délai par un ferment folemnel > 
■juqu'à ce que ma chère nioitié foit récon- 
ciliée avec fa famille. Voilà ce que j'ai dit 
à toutes les femmes de la maifon. Elles le 
favent avant ma charmante ^incident affez 
bizarre , comme tu vois. 

Il me reile à Ten^inflruire elle -même; 
Comment dois - je m'y prendre, pour lui 
iàirece récit fans Toffenfer? Mais n'eft-elle 
pas à préfent dans ma dépendance r N'eft- 
elle pas chez la Sinclair ? Et puis, li elle 
veut encendre raifon , je la convaincrai 
•<iuelle doit m'approuver. 

Je fuppofe qu'elle infî fiera fur mon éloi- 
gnement, & qu'elle ne confentira pas vo- 
lontiers que je me loge fous le même toîr. 
Mais les cy;conftances font changées-, de- 
puis mes promeffes. Jai loué toutes les 
cham.bres vacantes , & c eil un point qu*il 
faut que j*emporte auflî. 

Jen'efperepas moins de l'engager bientôt 
à paroître a ;ec moi aux âttiufemeiit publics* 
Elle ne connoît pas. Londres ; & jartTiais unô 
iille de fon mérite & de fa fortune n'a moins. 
vu ce qu'on nomme les plaiiîrs de la Ville. 
I^ nature & fes propres réflexions l'ont en— 
richiç, à la vérité, d'un fonds admirable de 
goût & de politefle , qui iurpaffe tout ce 
qui s'acquiert ordinairement par l'expéiden- 
ce. Je ne connois perfonne qui foit plus 
capable de juger , par un feul traie de lu- 
mière > de tout ce qui a quelque rapport k 
ridée qu'elle reçoit* Les amui^ments qu'ello 
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CM* Loyelace Joint une/ecancfe Tettfe Jt' 
edle-cL Mais comme elle noéÊÊmtient que Udt 
circonjl^nces duvoyage , qumnrouvem prej^ 
^ue^ les m&mes dans la lettre Jiiivante , lEdi-^ 
^eur a cru devoir ta fuf primer. ) 
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LETTRE CXXXIX, 

ys ChA^issn HAKt.OV Ef a Mijfs: 

Ho r r B. 

Af^rcndi après mai s£ à* Avril». 

Jr\ ta fin, matrès-cfaere MifsHowe, j& 
fuis à Londres & dans mon nouveau loge- 
ment. Il eft proprement meublé , & la fitua-- 
tion en eft agréable pour la Ville. Je m'ima- 
gine que vous ne me demanderez pas fi j'ai 
pris du goût pour la vieille hôteffe. Elle: 
paroît néanmoins fort civile & fort obli- 
géante^, A mon arrivée , fes nièces ont mar-^ 
^ué de remprçffement pour me recevoir^ 
SUes paroi fient de jeunes perfonnes fori;^ 
agréables. Mais je vous en apprendrai dà^ 
vantage lorfque je les connoîciai mieux,. 

Mils Sorlings , qui a fon-onclé à Barnet a, 
l'a trouvé fi mal en paflant par ce Bourgs 
que dans Tinquiétude où je Tâi vue pour Ist. 
ianté d'un fecond perè de qui elle attend 
beaucoup^ je n'ai pu lui refufer la liberté. 
de demeurer , pour prendre foin de lui». 
Cependant ,. comme cet oncle ne l'attendoic 
j^s , j'aurois fouhaité qu'elle m'eût du moin% 


1>« CtA&ISSB. îf 

Wcottipagnée jufqu'à Londres ; & M. Love? 
laceTen a beaucoup preflee , ea lui offrant 
fie la renvoyer dans un jour ou dçux. Mai|k 
l'ayant laiflee maîrrefle du choix , après lui 
^voir fait connoître mon inclination , je ne 
lui ai pas trouvé autant de politeffe que je 
m'y étois attendue; ce qui n a point empê-r 
ché qu*à notre départ M. Lovelace ne lui ait 
fait un préfent fort honnête. Cette noblefle ^ 
qui éclate à chaque occaiion^ me fait regret- 
ter fouvenc qu'il n'y ait pas plus d'unifor- 
mité dans fon caradere. 

En arrivant , j'ai pris poffeffion de ma: 
chambre ; & 11 j'y pafle quelque temps , je* 
ferai bon1;ifage du cabinet éclairé qui l'ac- 
compagne. IJn des gens de M, Lovelace ^ 
qu'il renvoie denaain au château de Médian ^ 
m'a fourni Iç prétexte de me retirer pour 
vous écrire par cette voie*. 

Souffrez à préfent ,. ma très chère amie ^ 
que je vous gronde beaucoup de la réfolu^- 
tion téméraire que vops avez formée , de ne' 
pas rendre M. Hickman le plus lieureux dr 
tous les hommes^ tandis, que mon bonheur 
continuera d'être en fofpens^ Je ne la crois; 
pas irrévocable. Suppofons r «^ chère, que* 
je fuffe condamnée à l'informne y de quor 
pie ferviroit votre* réfolution ? Le mariage' 
eil le plus fublime étac de l'amitié. S'il eft: 
jiejiireuXc, il. diminue nos peines en ks divi- 
fane; comme. il-augmente nos plaifirs , par 
une participation ïqucuelle. Vous m'aimez^ 
•n'eflrce p'^s t Poui^qubidohc ne feriez-vousi 
pas plutôt portée, à: me donner un fécond 


î, 


ami , a moi qui n'en ai pas deiîîr fiii^Iefittielâf 
|e puis compter ? Si vous aviez confenâ k 
vous marier la detniere fois que votre nîefe 
vous en a prefTée > j'ofe dire, que je n*auroi$ 
pas manqué d*un afyle qui'm*âuroit garanti 
d'un grand nombre de mortifications & de 
tout ceque j'appelle ma difgrace. 

' J*ai été interrompue par M. Lovelace & 
parla veuve, qui font venus me préfentei^ 
une fille pour mon (èrvice , ert' attendant 
[u'Hannah puifle me joindre ou que je me 
ois procuré une s^utre fervante, llle^eft 
parente de Madame Sinclair ; c'eft le nom 
de la veuve , qui lui attribue d'ailleurs d'ex- 
cellentes qualités ; mais en lui reconnoif- 
fant un grand défatit , qui eft de ne fevoir 
ni lire ni écrire. Cette partie de fon éduca- 
tion, dit-elle, a été négligée dans fa jeunefley 
quoiqu'elle entende fort bien toutes fortes: 
d'ouvrages à l'aiguille , & que pour la dis- 
crétion, la douceur, la fidélité, fonca- 
Taâ:ere ne laiffe rien à defirer. 

Je lui paffe aifément loo défatir. Elle eft 
d'une' figuré très - revenante : trop jolie 
mêiîîe pour uîie femme de chambre^ Maifi 
ce qui me plaît le moins dans elle , c'ejft xi^tt 
ceil fort malicieux. Je n'en ai point encof^ 
vu de femblables'; & je crains dy avoir 
dém.êlé" une iovt^ d^effronterie, iA^veuve- 
elle-même af dans le regard; tm tour excrê^- 
jnemerit iingûJiuT.; . & poBir une femme ao- 
CQUiCumée.aUilejounde Lon'dreSy fes défé*- 
{Qûces xae paroilTent tarofi éuijiiées; JMiûjs^ 


^ 


ji ^ H^« TOI B:B ^ r 

îuadé qu'une efpece d'approbation, t?ue fki 
donnée à fes tendres foins dans la violence^ 
de ma douleur , Ta mis en drotc de me par— 
1er avec toute la liberté d'un amant reconnu^ 
Sa conduite m'apprend , que pour une fem-r 
xne , ^qui s^embarque une fois avec ce fexe y. 
il eft bien difficile de revenir fur fes pas^ 
Une grâce accordée eft le prélude d'une aur 
tre grâce. Depuis dimanche dernier , il n*a 
pas celle de fe plaindre, de la diftance o^ 
îe le tiens : il fe croit autorifé à revon 
quer mon eftime en doute : il fe fonde fiir 
la difpofition que i' ai marquée à l^^ikçrifier 
pour ma réconciliation : & cepe;idant , it 
eft déjà, bien loin lui-même de cette «teti- 
drefle i-efpèdueufe y C.fi ces deux mot^ peu^- 
vent s'accorder ) qiû m'a», portée à qu^l<iue$? 
aveux dont il femble /(S prévaloir* a 

Pendant qu'il meparloità là porte Vm^ë 
nouvelle fervante eft. venue nous inviter 
tous deux à prendre le thé. J'ai répondue 
que M. Lovelaçe pouvoit defcendre , maif 
§ue. javois une lettre à continuer ; & lui 
témoignant à lui-tnême que je me fentdis 
ftuflî peu d'inclination pour, le fouper que 
your le thé , je l'ai priîé de Êiire mes eKCU- 
fes aux Damés de:iamaifo5i; pour l'un & 
pour l'autre. J'ai ajouté qu'il me. feroit plat- 
iîr de leur apprendre que mon deflein étoit 
de vivre auffi rwrée qu'il me ferok ppifir 
ble ; & que je> promettois -iKanmoins de 
defcenàre le matin , pour déjefuner avec lai 
veuve &fes»nj^es. :• ; .,. . i 

II 0); a 'deui4i^é y .fl je . ne. cxaignois pas; 
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tant plus neceflfaire , qu'il me fuppoloît 
toujours la même impatience de le voir 
éloigiTé. 

Je lui ai répondu qu'il n'en de voit pas 
douter, & que je ne penfois point qu'il 
voulût prendre fon logement dans la même 
mailbn que moi ; mais qu'avoit-il recueilli 
de fes informations ? 

11 étoit aflfez fatisfait j^au fond , de tout 
ce qu'il avoît appris. Cependant , comme 
il favoit de moi-même, que fuivant l'opi-- 
lîion de Mifs Hovve , mon frère n'avôit 
point encore abandonné fon plan, & com- 
me la veuve , qui né vivoit que de fes 
loyers , avoir dans le même corps- de -logis, 
que j'occupois , d'autres appartements qui 
pouvoienf être loués par un eni^mi , il ne 
connoiffoic pas de méthode plus fûre que de 
lés prendre tous, d^aiitant plus que ce ne 
pouvoit être pour long-temps : à moins que 
je n'aimsfffe mieux chercher une autre 
maifon. 

Jufques-là, tout alloit aflez bien; mais 
B^ayant pas de peine à deviner qu'il ne par- 
loir de la vc uv.e avec cette défiance , que 
pour avoir un prétexte de fe loger darls la 
maifon , je lui ai demandé nettement quelle 
étoit là- deflus fon intentionp.il m'a con- 
feffé , fans détour , que dans les conjoniftures 
pré fentes , fi je ne peniois point à changes 
de logement, il ne potivbic conléntir k s'é- 
loigner de moi fix heures entières ; & qu'il 
«voit préparé la veùvc. à s'attendre que nous 
iie ferions que peu de jours chez elle , pour 


que plus elle eft honnête feaame 3 î>IttS »« 
danger feroit grand de fa part, fi Tagenc 
de votre frer» venoit à noui découvrir : 
puifqu'il en fera plus aifé de lui perfuadep 
que fa confcience l'oblige de prendre le 
parti d'une famille, contre une jeune per- 
ibnnequi s'oppofe aux volontés de fes pro* 
ches ; au lieu que nous croyant mariés , fa 
probité même devient une défenfe pour nous, 
& la mettra infailliblement dans nos inté* 
rets. J'ai pris foin d'ailleurs de lui expliquer 
par de bonnes raifons , pourquoi nous n oc- 
cupons pas encore le même appartement» , 

Cedifcôurs m'amife hors de moi-même; 
j*ai voulu le quitter dans ma colère : mai$ 
il s'y eil oppofé avec refpeft. Que pouvoîs- 
îe faire ? Où trouver un afyle , lorfque là 
nuit commençoit à s'approcher ? 

Vous m'eronnez! lui ai- je dit. Si vous 
êtes homme d'honneur , pourquoi ces étran-» 
ges détours? Vous ne vous plaifez à mar* 
cher que par des voies obliques. Apprenez- 
moi du moins , puifque je fuis forcée de 
ibuffrir votre compagnie C car il me retenoit 
par la main), apprenez-moi tout ce que 
vous avez dit de fabuleux. En vérité, M.Lo* 
velace , vous êtes un homme inexplicable. 
. Ma très-chere Clarifié l avois- je befoin de 
vous faire ce récit ? & ne pouvois-je pas me 
loger dans cette maifon , fans que vous en 
eufliez la moindre défiance, (i je ne m'étois' 
pas propofé de fou mettre à votre jugement 
toutes mes démarches? Voici ce que j'ai die 
à. la veuve , devant fes nièces & devasÊ 
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& loin de pafler condamnation fur le fond 
même de fon entreprife, il a continué de 
foutenir, par les mêmes raifons, qu'il étoit 
à propos qu'on crût notre mariage réel. Eh 
d'où peut venir ,a-t-il ajouté, ce vif mé-^ 
contentement pour un expédiçnt fi (împle? 
Vous favez que fi je fouhaite d'éviter votre 
frère , ou ce Singleton , ce ne peut être que 
par rapport à vous. Suppofez - moi libre ; 
mon premier mouvement feroit de les cher- 
cher. C'eft la manière dont j'en ufe toujours 
avec ceux qui ont l'audace de me 'menacer. 
Il efl vrai que j'aurois dû vous confulter ^ 
& que je ne devois pas agir fans vos ordres. 
Mais puilque vous défapprouvez ce que 
j'ai dit , permettez , trcs-chere Clarifie, que 
je vous prefle de nommer un jour , un jour 
moins éloigné, où mon récit puifle devenir 
une heureufe vérité ! Ah ! que n'eft - ce de- 
main! Au nom de Dieu, Mademoi Telle , 
que ce foit demain! Si non, C étoit-ce à lui , 
ma chère , à dire:^-/io/î , avant que j'eufle 
répondu? ) je vous demande en grâce , du 
moins s'il ne m'échappe rien qui vous dé- 
- plaife, de ne ^s contredire, demain pen- 
dant le déjeuner , ce que vous nommez ma 
fable. Si je vous donne fujet de croire que 
je penfe à tirer le moindre avantage de cette 
faveur , révoquez-la au même inftant, & ne 
faites pas difficulté de m'expofer à la confu- . 
fion que je mériterai. Je le répète encore une 
fois , quelle autre vue puis- je me propofer, 
que celle de vous fervir par cet expédient.'^ ; 
Je ne penfe qu'à prévenir des malheur&âiTex 


.^ 
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pluSv qu il étoic déjà dbnvenu dé prendre 
toutes les chambres vacantes , à la vérité 
pour un mois feulement, & IM| la ràifoa 
qu'il m'avoit expliquée : qu'aWrefte , rien 
nem'obligeoit d'y demeurer deux jours, fi 
je prenois quelque dégoût pourla veuve & 
pour fes nieces,dans l'entretien que je devois 
avoir le lendemain avec elles. 

Malgré la réfolutiônà laquelle je m'étois 
arrêtée , j'ai jugé que dans les circonftaflceS 
j ' <îu'il me r^rélènroit , on pouvoic m'accu- 

iêr de pouHer la délicateffe trop loin ; fans 
compter que je n'étois pas fûre de le trou-^ 
ver difpolë à m'obéir ; car j'ai cru lire dans 
fes yeux qu'il éioit réfolu de ne pas fe ren- 
dre aifément. Comme je ne vois que trop 
qu'il n'y a point d'apparence de réconci- 
liation du côté de mes amis , & que j'ai 
commencé à recevoir fes foins avec moins 
de réferve , il m'a femblé que je ne devois 
pas quereller avec lui , fi je pouvois l'évi^ 
ter ; fur- tout , lorfqu il ne dcmandoit qu'une « 
feule nuit, & qu'il auroit pu demeurer fans 
ma participation : ajoutez que fuivant votre 
opinion , la défiance que le fier perfonnage 
a de mes fentiments , m'obligera probable- 
ment de me relâcher un peu en fa faveur* 
-Toutes ces raifons m'ont déterminée à lui 
céder ce point. Cependant, il me reftoit tant 
de chagrin de l'autre , que ma réponfe s'en 
eft refl[entie: il ne faut pas elpérer , lui ai* je 
dit, que vous renonciez jamais à vos vo- 
lontés. Les promefles ne vous coûtent rien , 
m^% VOUS n'êtes pas moins prompt à lç& 


oublier. Cependant, vous m'aflTurez que 
vpr;Te réfolution eft de partir demain ; vous 
favez que j'ai été fort mal : ma fanté n'cft 
î)as aflez rétablie pourmepermettred'enrrcr 
Ctt difpute fur toutes vos voies obliques. 
Mais je vous déclare encore que je fuis très- 
peu fatis faite du roman que vous ave^ faic 
ici;& je ne vous promets pas de paroître 
demain , devant les femmes de cette maifon, 
ce que je ne fuis point. 

Il eft forti de l'air le plus refpeâ:ueu5f , 
'tti me demandant pour unique faveur , 
de le traiter demain avec aflfez de bonté , 
pour ne pas faire connoître à la veuve qu'il 
«n ait donné quelque fujet de mécontente- 
ment. 

Je me fuis retirée dans mon appartemenr, 
& Dorcas eft venue pour recevoir mes or- 
dres: je lui ai dit que je ne demandois pas 
wne affiduité gênante , & que mon ufage 
^ft de m'habiller & de me déshabiller moi- ^ 
niême. Elle en a marqué de l'inquiétude. 
Comme li cette réponfe étoit venue de quel- 
que dégoût ; & toute fori étude , m'a-t-elle 
dit, feroit de me plaire & de m'obliger. Je 
lai affurée qu'elle y réufllroit aifément, 
&que je lui fèrois connoître de temps en 
temps quels fervices je defirois d'elle ; mais 
que pour cette nuit je ne lui en demandois 
auam. 

Elle eft non- feulement fort jolie ^ mais 
Civile dans fes rainieres & dans Ion lan- 
Sage. Il parole qu'on n'a pas négligé , dans 
Ion éducation , ce qu'on appelle ordinaire^ 
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ihent la partie de la politefle ; mais il eil 
(étrange que les pères & les mères faflenc ft 
peu de cas d'une autre partie , plus précieufe 
pour le^ filles ; qui confiée dans la culture 
dç Tefprit , d*où découleroient nacurelle- 
meric toutes les autres grâces. 

Aulfi-tôt que je me fuis trouvée feule, 
y ai vifité les portes , les fenêtrçs , le lambris, 
le cabinet, & la garderobe; & nV ayant 
rien découvert qui puiffe me donner de la 
défiance , j'ai repris ipa plume. 

Madame Sinclair me quitte à ce moment. 
Dorcas , m'a-r-elle dit , lui ayant rapporté 
que je la difpenfois de me fervir ce foir , 
elle venoic favoir de moi-même fi j'étoij 
fatisfaite de l'appartement , & me fouhaiter 
une heuieufenuit. Elle m'a témoigné fon 
regret & celui de ks nièces , d'être privées 
de ma compagnie à fouper. M. Lovelace, 
.a-t-elle ajouté , les avoit informées de mon 
. c^oût.pour la retraite. Elle m'a promis que 
Je ne ferois pas interrompue. Enfuite, après 
s'être étendue fur fes louanges , & m'en 
avoir donné beaucoup, elle, m'a dit qu'elle 
avoir appris avec chagrin , qu'il y avoit 
peu d'apparence que nous fiflions chez elle 
un long féjour. 

Je lui ai répondu avec la civilité con- 
venable. Elle m'a quittée avec de grandeis 
marques de refpeft : . plus grandes, il me 
femble, que la différence de nos âges ne 
le demande ; fur-tout de la femme d'un 
.Officier de confîdération, qui dans toute 

ÙL 
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Ta inaifon , comme dans fa manière de ié 
mettre , n'a rien qui fente l'abaifleraent. 

Si vou^ êtes réfolue i ma chère , de m'e* 
trirequcljLiefois, malgré la défcnfe, ayei 
la bonté d'adrefler vos letcres à Mils Leti- 
ria Beaumont , chez M. Wilfon , dans Pall* 
Mail. Ceil M. Lovelace qui me propofô 
cetrc adrefle , fans favoir que Vous m'avez 
priée de faire pafler notre correfpondance 
]^ar une main tierce» Comme fon motif eft 
d'empêcher que mon frère ne puifle décou- 
vrir nos traces , je fuis bien aife d'avoir cette 
preuve > & plufieurs autres ^ qu'il ne penfe 
point à faire plus de mal iju'il n'en a déjà 
(ait. 

Etes-vous informée de la fanté de ma 
pauvre Haiinah ? ♦ 

M. Lovelace eft fï fertile en inventions ^ 
'que nous ne ferions pas mal d'examiner 
avec un peu de foin les fceaux de nos lettres» 
Si je le trouvois infidèle fiir ce point , il nV 
auroit pas de baflefle dont je ne le cruflô 
capable , & je le fuirois comme mon plul 
naoxtd ennemi. 
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LETTRE CXL 

Mi/s Hovrs , à. Mifs CiAtLissu 

Ha klov e. 

« 

Jeudi aufoir , 17 H* Avril* 

( Cette lettre fut envoyée fous une mèhie enveloppa 
avec les deux dernières de Mi(s Hovve.) 
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E reçois vos dépêches , des mains de M. 
Hickman , qui œe doîine en même temps 
un expédient fort heureux , par lequel je me 
trouverai en état , avec le fecours delà pofte , 
de vt)us écrire tous les jours. Un honnête 
coquetier, notcivaè Simon Collins ^ que je 
charge de cette lettre & des deux qu'elle con- 
tient , faittrois fois chaque feinainele voyage 
de Londres. En s'acquittantde mes commif- 
iîons, il pourra prendre , chez Wilfon , ce 
que vous y aurez fait porter pour moi. 

Mes félicitations font extrêmement vives 
fur votre arrivée à Londres & fur le réta- 
bliflement de votre fanté. L'occafion me 
preflfe. Je fouhaitç que vous ne vous repen- 
tiez pas de m'avoir envoyé mon Nprrisu 
Il reprendra la même route au premier 
mot. 

Je fuis très-Êchée que voFre Hannah ne 
puifle êtré'auprès de vous. Elle eft encore 
très-mal , quoique fans danger. 

Il me lard^ beaucoup de iàvoir quel 
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jugement vous aurez porté des femmes die 
votre maifon. Si ce ne font pas des ^ens 
d'honneur , un déjeûner vous fuffira pouc 
les démafquer. 

Je ne fais que vous dire fur Topinioa 
u'ii leur a fait prendre de Votre mariage.^ 
es raifons me paroiflfenc plaufibles , mscis 
il aime les inventions & les expédients 
bifarres. 

Soit «que vous conceviez de Teflime ou 
non , pour vos hôcelfes , il feut prendre 
garde que votre noble franchife ne vous 
en fàfTe des ennemis. Vous êtes d'ans le 
monde à préfènt ; fongez-y bien. 

Je fuis ravie que vous ayez eu la penfée 
de le prendre au mot , s*il vous eût renou- 
velle fes offres. Mon étonnement , c'éfl qu'il 
ne Tait pas fait. Mais s'il diffère, & s'il ne 
le fait pas d'une manière eue vous puiifiez 
accepter , ne penfez point a demeurer plus 
long-temps avec lui. . 

Attencfez-vous , ma chère , à préfent 
^u'il a gagné du terrein , qu'il ne vous quit-- 
cera', s'il, le peut , ni jour ni nuit. 

Je le regarderois avec horreur , depuis le 
técitqu*il a fait deîvotre mariage , s'il n'y 
avoit pas joint des circonftances qui vous ^ 
laiffent toujours le pouvoir de le tenir dans 
réloignement. S'il s'échappoit à la moindre , 
familiarité.,, mais l'avis eft fuperflu. Ce qui 
me porte à croire qu'il n'a pas d'autres vues 

3ue celles dont il fait profeflîon , c'ell qu'il 
oit être perfuadé que fa fable augmentera 
votre vigilançS. 

C a 
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Repofez-vous fur le foin avec leqtiet 
j'examinerai le fceau de vos lettres. S'il eft 
capable , comme vous dites , d'une bafTeffe 
fur ce point, il le fera de toutes les autres. 
Mais il eft impoflîble qu'il ne foie qu'un 
infâme , pour une perfonne de votre mé- 
rite, de votre naiflance & de votre vertu. 
On ne lui reproche point d'être un fou. Son 
intérêt , du côté de fa propre famille , com- 
me du vôtre j l'oblige d'être honnête. Plût 
au ciel néanmoins que votre mariage fût 
célébré ! Ceft le plus ardent de mes fou* 
haits. 

Anne Hovve. 

LETTRE CXLL 

Mi/s Clarisse Haklove ^ à Mifs 

Ilo vv E. 

Jeudi ', à huit heures du matin* 

ivlON chagrin ne fait qu'augmenter 
contre M. Lovelace , lorfque je confiderc 
avec quelle hardieffe il fe flatte, que je 
feryirai comme de témoin paffif , pour con- 
firmer la vérité de fon odieufe fable. Il fe 
trompe , s'il la croit propre à m'infpirer 
plus de goût pour lui; à moins qu'il n'ait 
en vue , comme je le reconnoîtrai facile- 
ment, de hâter mes réfolutions en fa fa- 
veur , par i'embarras que j'aurai à foutenir 
le nouveau râle qu'il veut m'impofer. H 
m'a déjà fait demander l'état de ma fanté 
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jarDorcas, & la permiflîon de m'entret©- 
•nir. un momenc dans la falle à manger ; 
apparercraent pour découvrir fi je ferai de 
bonne humeur au déjeuner. Mais j'ai ré- 
pondu que devant le voir bientôt , je le 
priois de modérer cette impatience. 

A. dix kturtt. 

Je me fuis efforcé , en defcendant , de 
compofer mon rifage , & de prendre un 
air plus libre que je.naile cœur. La veuve 
Çc les deux nièces m*ont reçue avec les plus 
•pwndés marques de dîftindion. Ces deux 
iwnes peribnnes ne manquent point d'agré- 
wents dans la figure; mais j'ai cru remar- 
quer un peu de rélbrve dans leurs manières: 
tandis que M. Lovtlace en avoit d'auili 
aifées avec elles , que fi leur connoiffance 
eût été plus ancienne; & cela , je ne puis 
Je défavouer , avec beaucoup de gracç, 
Ceft l'avantage de nos jeunes gens qui ont: 
voyagé , fur ceux qui ne font pas fortis du 
Royaume. 

pans la converfarîon qui \ fuccédé au 
déjeûner , la veuve nous a vanté le mérite 
militaire du Lieutenant Coloçel , fon mari ; 
& pendant fon difcours ^. elle a porté deux 
ou trois fois fan mouchoir à fes yeux. Je 
voudrois, pour Thonneur de fa fincéricé , 
qu elle l'eût mouillée de quelques larmes , 
parce qu'il m'a paru que c'étoit fon inten- 
ton ; mais je ne me fiiis point apperçue 
«lue fes yeux fuflent humides. Elle a prié 
^ ciel que je n'euffe jamais à regretter uj> 
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maVi que j'aimaflre autant qu'elle avoit aime 
ion cher Colonel ; & le mouchoir a recoin-^ 
mencé fon office. 

On ne fauroit douter qu'il ne foit fort 
AfSigeant pour une femme , de perdre un 
bon mari , & de demeurer , fans y avoir 
contribué par fa faute , dans une fituation 
difficile, qui lexpofe aux infultes des âmes 
baffes & ingrates. Ceft le cas où la veuve 
s'eft repréfentée , après l^ mort du fîen ; & 
je n'ai pu me défendre d'être attendrie eu 
fa faveur. 

Vous favez , ma chère , que j*ai le coeur 
libre & ouvert , & que naturellement ma 
Contenance l'-eft auffi: du moins, c'eft un 
compliment qu'on m'a toujours fait. Lorf- 
que je me fens du goût pour quelque per- 
ibnne demonfex^, je me livre fans réferve, 
j'encourage les ouvertures mutuelles , & 
je prends plaifir à diffiper les défiances. 
Mais avec les deux nièces , je fens que je 
n'aurai jamais de familiarité intime , fans 
que je puifle dire pourquoi. Si les circonC- 
tances, & tout ce qui s'eft pafle dans cet 
entretien , n'avoient combattu un léger foup- 

Î:on , j aurois cru volontiers que M. Love- 
ace les connoiitbit de plus loin qu'hier. 
J'ai remarqué plufieurs coups d'oeil , qu'il 
leur jettoit à la dérobée ; auxquels il m'a 
femblé qu'elles répondoient ; & je puis 
dire , que leurs yeux s'étant rencontré^ avec 
les miens, elles les ont baifles tout d'un 
coup fans pouvoir foutenir mes obferva^ 
lions. 


w 

Là veuve m'adreflToit tous fcs dîfcours p 
comme à Madame Lovelace. je le Touf- 
frois , mais impatiemment. Une fois elle m'a 
témoigné avec plus de force que je n*en 
ai mis dans mes remerciments , combien elle 
Ctoic furprife, qu'il y eût quelque vœu, 
quelque raifon aflez puiflanre , fur un cou- 
ple h charmant , comme elle nous apoel- 
loic lui & moi , pour nous obliger de faire 
lit a part. 

Les yeux des deux nièces , dans cette 
occafion^ m'ont fait baifier les miens à mon 
tour. Cependant , mon cœur ne fe repro- 
choit rien. Suis- je donc certaine , en y pen- 
fint mieux , qu'il n'y a point eu de témé- 
rité dans ma cenfure ? Je ne doute pa,s qu'il 
ae fe trouve quantité de perfoirnes vérita- 
blement modeftes , qui par leur rougeur^ 
dans une occafion i^jurieufe , ont excite 
les foûpçons de cqu^ qui ne font pas capa- 
bles de diftinguer entre Jaconfufion qui fuie 
le crime , & ce noble reffentiment qui colore 
le vifage d'une belle ame , à la feule penfée / 
d'être jugée capable du mal qu'en lui impu- 
te. Je me fouviens d'avoir lu qu'un fameux 
Romain . après avoir triomphé d'une partie 
du monae ^ dont il a tiré fon furnom^ fe 
voyant accufé d'une aftion vile , aima mieux 
fouffrir le banniflemcnc , feule punition 
qu'il avoit à redouter , s'il eût été jugé cou- 
pable , que de voir mettre publiquement fon 
innocence en queflion. Croyez-vous , ma 
ckie, que ce grand Scipion l'Africain ^ 


$5 Htstoirb 

ne rougît pas d'indignation ^ lorfqu'îl eut 

appris qu'on ofoit Taccufer ? 

Pendant que la veuve me témoîgnoit fon 
admirable étonnement , M. Lovelace mt 
xegardoit d'un air malicieux, pour obfer- 
ver comment je prendrois ce difcours. 
Enfuice, il a prié les trois Dames de remar- 
quer que fon refpeft pour ma volonté , ea 
me nommant fa chère ame , avoir plus d-e 
pouvoir fur lui que le ferment par lequel il 
s'étoit engage. 

Je n'ai pu m'empêcher de répondre ,, avec 
aufli peu de ménagement pour la veuve que 
pour lui , qu'il étoit fore étrange pour moi^ 
d'entendre mettre un ferment au fécond 
rang , quelque forte de motif qu'on pur 
xnev re au premier. Mon obfervation étoit 
jufte, à dit Mifs Martin ; &; rien ne pouvoir 
excuîér la violation id'un ferment^ quel 
quVn pût être le motif. 

J'ai demandé quelle étoit l'égUfe la plu* 
proche , & j'ai marqué du regret d'avoir été 
trop long-tçmps fans affifler au Service 
Divin. On m'a nommé l'églife de S. James ,t 
celle de Sce. Anne , & une autre dans Bloom- 
bury. Les deux nièces ont ajouté qu'elles, 
alloient (ouvent à S. James , parce que Taf- 
femblée y étoit belle , & les Prédicateurs 
excellens, M. Lovelace a dit que la chapelle 
Royale étoit l'églife qu'il frcquentoit le plus , 
iorfqu'il étoit à Londres. Pauvre homme t. 
Je ne m*atcendois pas d'apprendre qu'il 
fréquentât quelque églife. Je lui ai demando^ 
iila. préfençe dr'u.n {loi vifiWe ne diiiiinuuic; 
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Jm Tattcntion qu'on devoit au maître invi^ 
fible des Rois? Il croyoit, m'a-t-il dit ^ 
qu'elle pouvoir produire cet effet , fur ceuk 
que la curiofité de voir la famille Royale 
amenoit à la chapelle. Mais , parmi les 
autres , il y avoir vu autant de vifages con- 
trits que dans toute .autre églife ; & pour- 
quoi non ? Les Courtifans & les voifins de 
k Cour n*om-ils pas autant d*ordures à pur- 
ger que les autres hommes ? 

Ce difcours m'a paru prononcé dain air 
ptu décent.- Je n'ai pu m'empêcher de ré- 
pondre, que perfonne ne doutoit <ju'il ne 
lût choifir parfaitement fa compagnie. 

Votre fervitear , MademoifelleJlnem'aî. 
pas Élit d^autre réplique. Mais fe tournant 
vers la veuve' & fes nièces :' lorfque nous- 
nous connoîtrons mieux , Mefdames, vous 
aurez fouvent Toccafion d'obferver que mai 
chère ame ne m'épargne point fur cet article- 
Je l'admire autant dans fes reproches , que: 
je fuis paflîonné pour fbn approbation. 

Mifs Horton a reiinarqué , que chaque? 
chofe avoir fon temps ;: mats qu'elle étoic 
perfuadée qjl'un b'adinage innocent convc:- 
Doit extrêmement à la ieuneffe.. ^ ^ 

Je penfe de même y a continue Mifs: 
Martin ; & Shak^afpcar ait fort bien ,. queUi 
jmnejfe eft ItjjrïhtcmfS de la vi&,lajl€ur de^ 
années. Elle a prononce ce? vers d^un ton» 
théâtral. Elle ne pouvoir: cacher,, a-t-elle? 
ajouté , Qu'plle admiroit. dans mon irarii 
cette viv/ciiié' charmante , qui s'accordoic: 
& bien avec rage que fa figure annonjpiu 



M. LoveUce lui a fait. une profbDcteTev&' 
Vefiçe* 11 eft'paffionné pour Jes louanges î 
plus jaloux , je m'imagine ,. de les obtenir 
que de les mériter. Cependant , il mérite 
affez les louanges de cette efpece; Vous 
favez qu*il a Tair aifé , & la voix agréable* 
Ce complinaenclui a dUaté le cœur, il s'eft 
inis à chanter tes .vers fuiyants , qui font ^ 
flous art-il dit',' de Congreve. (*) - .._ 

" ' ,i La jeimefle apporte mille plaifirs, 
„ s'envoknt a Tapprocbe de la vieille! 
^'des douceurs charmantes > qui naiflenc 
^, en foule dans* te fein du printenips , & 
,, qui ndëurent dans les froids, embrafle.-^ 
^, mems de ITiiver^ . 

Les pièces ^ auxquettes il en a fait Yàp' 
|>lication.> rgntpajréde fa politefle.^ en le^ 
preflaht de recommencer ;. & fa complai- 
fençe tes a fixés dans ma mçmoire^ 

On a parlé de repas & d^aliments.-l!a:^ 
veuve m*a offeçt très-civilenoent de fe con- 
former à toutes mes volontés. Je lui ai dit 
quej^étois facile à contenter;, que mon incli- 
nation me portoit fouvent à.dmer feule , &:. 
d'un morceau qu'on m'enver-roit de chaque- 
jlat. Mais il efl inutile de vous entietenir- 
de ces bagatelles^ 

Elles m'auront trouvé fort fînguliere^ 
Comme fe ne les ai pas alTez goûtées pour- 
changer de rêfolution en leur, faveur, ridée- 
qu'elles ont pu prendre de moi m'a caufér 

feu d^ifiquiétude ,; d'autant moins que M^ 
-ovelace jm^àvoit mife de fbit mauvaifec 

i;^*l Pfiëtê fort galante 
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lumeur contre lui. Cependânc elles m onc 
exhorté à me tenir en garde. contre It mé- 
lancolie. Je leur ai répondu, que je feroiar 
fort à, plaindre, fi je ne pouvois vivre avec 
moi-même. M. Lovelace a dit qu'il falloit 
leur apprendre mon hiftoire , & quîelley 
fauroient alors comment elles pouvoicnt^ 
entrer dans mes vues : & s^adreflTant à moi , 
cependant , ma chère , au nom de 1 amour 
que vous avez pour/moî^ m'a-t-il dit avec 
ion air de confiance, donnez le moins d'ac- 
cès qu'il vous fera poffible à la mélanco* 
lie. Il nY a- que votre douceur naturelle j. 
& vos hautes idées d'un refpe£t aflez mal» 
placée qui puiffènt vous jietter dans le trour- 
bleoù vous êtes. Ne vous fâchez pas , moa 
cher amour ^ art- il ajouté, en remarquant ^ 
fans doute ^ que ce langagjg me deplaifoit r 
& faififlant ma main.,, il me l'a baifée.. 

Je l'ai lai (Té avec les Dames., & je mer 
fuis retirée d^ins mon cabinet pour vouy 
écrire.. On m'interrompt à ce moment de fa?, 
part. Il va monter à cheval, i il me de- 
mandé la permiffion de prendre mes ordres,. 
Je quitte ma plume , pour defcendre dan» 
la falle à maînger.. 

Je l'ai trouvé affez Bien d'ans fon habit 
de'campagne. 

U a voulu favoir quel jugement je por^' 
toisdes femnies dé la.maiîbn. Jelui al dit ^ 

Sue je n'avois pas de reproche confidéra-- 
»le à leur faire; mais que ma.fituatiôn ne- 
devant pas xxie donner d'empreifemént poujp 


les ttMvelîes conhoiffances , f en auroîs pefSk 
f)our*eur fociété ; & que je le priois partie 
culîérement de me féconder , dans le defir 
que j avois de déjeûner & de fbuper feule,. 
11 m*a tépondu que fi c'étok ma réfolution ^ 
je ne devoispas douter cju^elle ne fûtexécu- 
cée: que mes hôtcfles n'fetoient pas des per-. 
fonnes aflez importantes , pour mériter de 
grands égards dans les points où ma fatit 
fadioB feroit intéreffée ; & que pour peu. 
que je pri.fle de dégoût pour elles en les con^ 
noiflant mi^ux , il efpéroit que je ne balan- 
cerois pas à choifir un autre logeinent^ 

11 m*à témoigné par des expreffions fort^ 
vives, le regret qu'il avoit de mècjliitter^ 
Ce n*étoic que pour fe foumettre à mes 
ordres. Il lui auroit été même impofllble det 
5'y réfoudre, pend'ajit que le complot âe 
mon frère fubfiftoit encore , fi je ii*avois eu-. 
Ja bonté d^ confirmer ,,. du moins par mo» 
filence , le récit qu'il avoic» fait de notre- 
çiariage.. Cette idée avoit attachée fi forte- 
çieçt toute la mailbn a. fes intérêts y qu'il 
jàrtoit avçc autant de fatisfaAion que de^ 
confiance. \l fe flattoit qu'à fop retour , je: 
£xerois le^jour de fon -bonheur; d'autant: 
plus que je devoi3 être convaincue par 1er 
l^fojet de monfîfere> qu'il ne reftoic aucune 
^poir de réconciliation*. 

Je lui ai dit que je pou vois écrire- à moiiî 
oncle Harlove ; qu'ij m'avoijc aimée; qu'une- 
explication direfte me rendroit plus tran^ 
quille : que je méditois quelques propofi-- 
tipos > ça.f rapportalaterrede mon graudr». 


fttt, qui m'attireroient peut-être rattention 
de ma famille ; & que j*afpérois que fonab* 
fence feroit aflez longue pour me donner le 
temps d'écrire & de recevoir une réponfe. 

Il me demandoit pardon, m Vt-il dit», 
inaîs c*étoit une promefle à laquellle il ne 
pou voit s*engager, Sondeflein étoic de pren- 
dre des inforwations fur les mouvements de 
SiogletoR & de mon frère. S'il ne voyoir 
aucun fujet de crainte après fon retour , il" 
ferendroit direâement dans Berkshire, d'oît 
il fe promettoit d'amener Mifs CharTocte 
Montaigu , qui m'engageroit peut-être h 
lui nommer 1 heureux jour , plutôt que je- 
tfy paroiflois difpofée. Je Tai afluré que je 
legarderois la compagnie de fa coufine 
comme une grande faveur. En effet , cette^ 
propofitionm a fait d'autant plus deplaifir ^ 
qu'elle ell venue de lui-même. 

Il m'a preffée d'accepter un billet de ban»- 
que. Je l'ai refufé. Alors il: m'a offert foit. 
valet de chambre , pendant fon abfence v 
afin que s'il arrivoit quelque chofe d'ex- 
traordinaire , j'aie fur le champ quelqu'un 
à lui dépêcher. Je n'ai pab fait difficulté 
d'y conlentir. 

Il a pris congé de moi , de l'air le ptus^ 
rerpeftiieux , en fe contentant de me baifet 
la main.. J'ai trouvé fur ma table fon billec 
de banque, qu'il y avoit laiffé fans que je 
m'en fois apperçue. Soyez fûre qu'il lui fera, 
ïçmis à fon retour.. 

Je fuis à préfcnt beaucoup mieux difpofée 
^UÇ je, CQ: l'écois en fa faveur.' Lorfque les 
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défiances ont commencé à fe diflîpef , un 
efpric capable de quelque générofiré, fe porte 
de lui-même , par une efpece de •réparation^ 
à juger avantageufement de tout ce qui peut 
recevoir une explication favorable. J'obfervê 
fur-tout , avec plaifîr , que s'il parle des Dar 
mes de fa famille avec la liberté que donne 
le droit du fang , ce n'eft jamais néanmoins 
fans quelque marque de tendrefle. Il me 
femble que les femîments d'un homme ,,poar 
fès parentes , peuvent donner à une femme 
quelque raifon d'efpérer de lui des manières 
obligeantes après le mariage , lorfqu^elle efl 
réfolue d'apporter tous fes foins à les méri- 
ter. Ainfi , ma chère , je me vois au point 
d'être afféz contente de luii d'où je crois 
pouvoir conclure qu'il n'eft pas naturelle- 
ment d'un mauvais earaâiere. Telles font 
du moires nos réflexions. Puiflîez - vous , 
ma chère , &re toujours 'heurcufe dans les. 
vôtres l 

Cl. Ha r LOVE- 

CM. Lovetace^ dans une lettre de la même: 
date à fon ami Belford y triomphe if avoir 
emporté les deux grands points qu^ïlfepropo^ 
foity de faire paffer dans la maifon , ClariJJk. 
pour fa femme j Ô* de coucher une nuit fous 
lemêmiitoit. Bji croit fur, dit-it y Remporter 
bientôt le refle^parfurprife du moins, Ji ce n^ejjt 
pas par perfuafibn^ (Cependant *, il s^ attribut 
quelques petits remords. Il reconnoît que U 
rôle qu* il joue n^ejl pas celui des bons anges: 
mais après avoir rèuffi jufqii alors j il nm 
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f eut S* empêcher, dit-il, d*ejfayer ^fuîvantfon • 
frojttj s^ il pourra porter fes avantages plus 
loin. 

^ Le détail ^vF il fait dejfes débats avec Cla^ 
rlffe, diffère peu de celui qt^on a hi dans, les 
dernières lettres, Ilparoit gue toinfon mérite 3 
par rapport à elle > conjifle dans la jufiicje 
qi^il rend a fes perf étions de corps & d'ejprit^ 
quoique cet aveufajfefa condamnation. 

Dans une féconde lettre, il rend compte à 
fon ami des cireonftances du déjeûner. Elte 
commence dans ces termes» 

„ Te peindrai- je Tair noble, Ttir (êrefn, 
ff & le port charmant de ma déelTê , en 
„ defcendant vers la compagnie qui Tacten- 
„ doit? Son approche impoloic le'refpeâ 
„ àax yeux , le fîlence aux Jffvres tremblanr- 
„ tes , & le mouvement aux genoux , pour 
„ fe plier d'eux-mêmes : tandis qu^armée da 
„ fentiment de ion mérite &de fa fupério- 
„ rite ,elle s*avançoit, comme une Reine, 
^ au milieu de fesvalïaux; fans fierté néarr- 

,, rude. „ 

Il obferve la ialoufie de Sally Martin , & 
de Poil y Horton , en voyant fbn refpeft pour 
Mif& Clarifle. Ces deux filles ayant reçu une 
éducation trop relevée pour kur fortune , & 
s'étaot livrées au goût du plaifir , étoienc 
devenues &cilement la proie de fes artifices.. 
Elles s'étoient aflbciées depuis quelque 
temps avec Madame Sinclair ipoui auenare^ 


moins Ôf, fans hauteur , cpmme fila dignité, 
lui étoit naturelle ,, & les grâces une nabi- 
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Foccafion de fe faire des amants; & fuîvant 
la remarque de M. Lovelace , elles n'avoient 
point encore effacé , dans leur cœur , ce 
fentiment de diffinÔion , qui fait qu'iine 
fenune préfère un homme à un autre. 

99 Qu*il eft difficile , dit-il , de faire fauf- 
„ crire une femme à une préférence qui la 
^blefle, quelque jufte qu'elle puiflTe être ^ 
,, fur-tout , lorfque l'amour y eft intérefle î 
„ Cette petite enragée de Sally aHnfolence 
„ de fe comparer à un ange , en confeffant 
„ néanmoins que c'eft un ange. Gardez- 
„ vous, m'a-t-eUe diXj je vous en avertis , 
„M. Lovelace, de vous livrer devant moi 
,', à vos tranfportsextravagansdetendrefle,, 
,, pour cette fieré & Ibmbre beauté : je ne le 
„ foucîendrois pas. Enfuite , elle n'a pas 
„ manqué de me rappeller fes premiers facri- 
„ fices. Quel bruit ce fexe fait pour moins 
„que rien! Otonsics agréments de l'intri- 
y, gue ; dis-moi ', je te prie , BelÉbrd , ce que- 
„ les femmes font »de fi merveilleux pour 
^, nous. 

„ Mais tu ferois furpris toi même des 
'Jj efforts que ces deux: créatures font pour 
„ m'animer.jUnefemm.âhtprnbée, cher Bel- 
,, ford , devient plus diable que le plus mé- 
„ chant d'entre nous. Elle eft au-delTus des 
„ remords. C'cft où je ne fuis point ; & je 
^, t'alTure qu'elles ne parviendront janhais > 
,,quoiqu'aidéesdetoutle pouvoir infernal,. 
,, à me faire traiter cette admirable fille 
^, avec indignité; autant du moins que l'in- 
22 dignité peut-être diftinguée des épreuves^ 
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9) (]^i m'apprendront fi c^eft une femme ou 
„ un ange. 

„ Je ne fuis qu*un poltron , fi j*en croîs 
„ ces deux coquines. Je Taurois déjà , fi je 
f, le voulois. Si je la traitois comme un corn- 
ai pofé de chair & de (ang , je la trouverois 
t, telle en effet. Elles m*avoient cru bien inf- 
iltrait , fi quelqu'un left au monde , que 
yj faire une déeUe d'une femme ^ c Vft être 
» fur qu'elle prendra les airs d'une déeffcj^ 
»que lui donner du pouvoir , c'cft l'auto- 
I) rifer à l'employer fur celui qui le donne ^ 
i>fi rabus De va pas pluSy loin ; & Ton m'ct 
n cité la femme de notre ami , qui tient ^ 
99 comme tu fais , le plus comptai faut de& 
>9 maris dans une refped^ueufe diitanCe-> £c 
)» qui fait les yeux doux à un brutal de l^i- 
>, quais. Je me fuis vivement emporté contre 
Il tous ces blafphemes. Je leur ai dit qu'elle! 
Il me feroient liaïr leur maifon , & prendre 
f, le parti d'en retirer ma charmante. Sur ma 
Il fti , Belford, je commence à me repentir 
n de l'y avoir amenée. H eft vrai , que fans 
ti connoitre le fond de leur cceufi elle eft 
n déjà réfolue d'avoir avec elles audl peu de 
Il commerce qu'elle pourra. Je n'en fûts pasfe 
yy fôché ; car la jalouhe n'échappe guère aux 
M yeux d'une femme , & Sally n'a pas le 
Il moindre empire fur elle-même, j^ 
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ÎWi/i Clarisse H aklo v z , k 

Mifs Rovvn. 

Vendrai, i»d'JyriL 

IVJl. X.ovelace eft déjà revenu. Il apporte 
le complot de mon frère pour prétexte ; 
mais je ne puis prendre une fi courte abfcnce 

Îjuè pour une manière d'éluder fa promefle; 
ur-tout, après le foin qu il avoit eu de fe 
précautionner ici , & n'ignorant pas que je 
m'étois propofée de garder foigneufement 
ma chambre. Je ne puis fupporter d'être 
fouée. J'ai infîilé , avec beaucoup de mé^ 
contentement , fur fon départ pour Berkf- 
chire, & fiif la parole qu'il m'avoit doanée 
de propofer le voyage de Londres à fa 
cou fine. 
O ma chère vie ! m'a»t-il répondu , pour- 

Îuoi me vouloir bannir de votre préfence f 
1 m'eft impofiîble de m'éloigner auffi long- 
temps que vous femblez le defirer. Je ne me 
fuis pas écarté de la ville depuis que je vous 
ai quittée. Je n'ai pas été plus loin qu'Edg- 
ware ; & mes juftes craintes , dans une criie 
fi preflante , ne m*ont pas permis de m'y 
arrêter deux heures. Vous repréfentez-vous 
ce qui fe paflfe dans un efprit alarmé , qui 
tremble pour tout ce qu*U a de cher & de 
précieux au^monde ? Vous m'avez parlé 
d'écrire à votre oncle. Pourquoi preudie 
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une peine inutile f Attendez ju%i'après 
Theureufe cérémonie qui m'autorifera faj^ 
doute à donner du poids à vos demandes. 
Auili-tôt que vof re famille fera informée de 
notre mariage , tous les complots de votre 
frere s'évanouiront ; & votre père » votre 
njere , vos oncles , ne penferont qu'à fe 
réconcilier avec vous. A quoi tient-il donc 
<iue vous ne mettiez le fceau à mon bon- 
heur ? Quelle raifon encore tine fois , ayez- 
vous de me bannir de votre préfence ? Si je 
vous ai jettée dans quelque embarras , pour- 
quoi ne pas m'accorder la fatisfaâion de 
^ous en tirer avec honneur P 

Il e/l demeuré en filence. La voix m*a 
mangue pour féconder le penchant que je 
«ne fentois à lui faire quelque réponfe, qui 
1% parût pas rejecier tout- à-fait une ft 
ardente prière. 

Je vais vousdife, a-t-il repris , quel eft 
mon delTein , fi vous l'approuvez. J'irai 
fur le champ faire la revue de toutes les 
nouvelles places & des plus belles rues, & 
je reviendrai vous apprendre fi j'y ai trouvé 
quelque maifon qui mois convienne. Je 
prendrai celle que vous choifirezjje me 
hâterai de la meubler , & je lèverai un équi- 
page conforme à notre condition. Vous diri* 
gérez tour. Enfuite , ayez la bonté de fixer 
un jour , foit avant , foit après notre éta- 
bliflemem , pour me rendre le plus heureux 
de tous les homnies. Que manquera-t-il 
^lors à notre fituationp Vous recevrez dans . 
Vi^txe propre ç^aifon^ fi je puis la meubler 
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auflî pfbmptement que je le defirô , les félii 
citations de tous mes parents, Mift Char- 
lotte fe rendra auprès de vous dans Tinter- 
valle. Si l'affaire des meubles prend trop 
de temps , vous choifirez dans ma famille 
qui vous voudrez honorer de votre com- 
pagnie , en premier , en fécond , en troi- 
iîeme rang, pendant les premiers mois de 
Ja belle faifon. A votre retour , vous trouve- 
rez tout arrangé dans votre nouvelle de* 
meure , & nous n'aurons plus autour de 
nous, qu'une chaîne continuelle de plai- 
lîrs.Ah! chère Clariire , prenez-moi près 
de vous, au lieu de me condamner au bân- 
nîflTement : & faites que je fois à vous pour 
toujours. 

Vous voyez, ma. chère, que les inftan- 
ces ne tomboient pas ici fur un jour fixe. Je 
n'en ai pas été fâchée , & j'en ai repris phi^ 
aifém^nt mes efprits. Cependant , j^ ne lui 
ai pas donné fu jet de fe plaindre que j eufTe 
xefufé TofFre de chercher une maifon. 

Il eft forti dans cette vue ; mais j'ap- 
prends qu'il fe propofe de pafler ici la nuit ; 
& s'il y pafTe celle-ci, je dois m'attend re 

3ue lorfqu'il fera quelque féjour àlaville> 
y panera toutes les autres. Gomme les 
portes & les fenêtres de mon appartement 
font à l'épreuve ; qu'il ne m'a donné jufqu'à 
préfent aucun fujet de déBance ; qu'il a le 
prétexte du complot de mon frère ; que les 
gens de la maifon font fort oblîgeans & fqrc 
civils, particulièrement MifsHorton, qui 
parole avoir conçu beaucoup de gpûc pcûr 
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moi , & qui a plus de douceur que Mifs 
Martin dans Thumeur & dans les maniè- 
res; enfin comme tout a pris une apparence 
fiipporcable ; je m'imagine , que je île 
pjurrois infifter fur fa promefle , fans ua 
air exceflîf daffeâation, & ians m'en-, 
gager dans de nouveaux débats , avec un» 
homme qui ne manque jamais de raiibns 
p )ur juftifier fes volontés. Ainfi ^ je croîs 
que je ne prendrai pas connoilîance du 
deflTein qu'il a de fe loger ici , s'il ne m'en 
pafle pas lui-même. 

Marquez-moi , ma ehere , ce que vous, 
penfez de chaque article. Vous vous figun 
rezbién que je lui ai^eiidu fon billet d^ 
banque au moment de fon arrivée. 

Vendredi au /oir^ 

Il a VU trois ou quatre maifons , donc 
aucune ne lui a plu ; mais on lui a parlé 
d'une autre , qui promet quelque cholb , 
dit - il , & donc il fera mieux informé 
demain. 

Samedi à midU 

Il a pris des informations. II a même d éjà 
vu lamaifon donc on lui avoit parlé hier 
au foir. La propriétaire eft une jeune veuve t 
ui eft iaconfolable db la mort de fon mari. 

Ile fe nomme , Madame FretchvUL Les 
meubles font du meilleur goût , n'étant Êiits 
que depuis fix mois. Si je ne les trouve 
pas a mon gré , ils peuvent être loués pour 
quelque temps , avec la maifoxu Mais & 
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J'en fuis facisfaite , on peut louer k maiibn; 
& faire marché lur le cliamp pour acheter 
les meubles. 

La Dame ne voit perfonne. On n*a pas 
même la liberté de vifîter les plus beauif 
appartements d'en haut> jufqu'à ce qu'elle 
les ait quittés , pour fe rendre dans une de 
fes terres , où elle fe propofe de vivre reti- 
rée. Elle penfe à partir dans quinze jours , 
ou dans trois femaines au plus tard. . , 

Le fallon & deux pièces d'en bas , ^ui 
font la feule partie de la maifon qu'on aie 
fait voir à M. Lovelace , font d'une parfaite 
élégance. On lui a dit , que tout le refte 7 
rè'pond/Les offices font commodes; les 
remifes & l'écurie fort bien fituées. Il fera 
fort impatient ^ dit-il jufqu'au, moment 
où j'en pourrai juger moi-même; & s'il ne 
fe préfente rien d'ailleurs ^ui me plaife plus 
gue fon récit , il ne fera point d'autres re^ 
cherches. Pour le prix, c'eft à quoi il ne 
s'arrête point. 

Il vient de recevoir une lettre de Milady 
Lawrance . qui regarde principalement 
quelques afteiires qu'elle follicite à la chan- 
cellerie ; mats elle ne laiiTe pas d'y parler 
de moi dans des termes fort obligeants*. 
Toute la Ëimille , dit-elle , attend l'heu- 
reux jour avec une impatience égale. Il en 
a pris occafion de me dire , qu'il fe flattait 
que leurs defîrs & les fiens feroient bien-* 
tôt remplis : mais quoique le moment 
fût fi favorable , il ne m'a pas preflee pour 
le jour. CeA ce que je trouve d'autant plus 
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«xtraordinaire , qu'avant notre arrivée à 
Londres , il marquoit un extrême emprcf* 
fement pour la célébration. 

U m'a demandé en grâce de lui accota 
der ma compagnie » à lui & à quatre de 
fes meilleurs amis^ pour une petite colla- 
tion qu'il doit leur donner ici , lundi pro* 
chain. Mifs Martin & Mife Honon n'en 
pourront pas être , parce qu'elles font enga- 
gées d'un autre côté , pour une fête annuelle, 
avec les deux filles du Colonel Solcombe 
& deux nièces du Chevalier Holmes s 
niais il aura Madame Sinclair , qui lui a fait 
efpérer d'avoir auffi Mifs Fanington , jeune 
Demoifelle d'un mérite & d'une - fortune 
diftingués , dont il paroît que le Colonel 
Sinclair a été le tuteur , jufqu'à fa mort, & 
qui donne , par cette raifon , le nom de 
méunan à Madame Sinclair, 

Je l'ai prié de m'en difpenfer. Il mamîfe , 
lui ai je dit, dans la défagréable néceilité 
de paflfer pour une perfonne mariée ; & 
je voudrois voir auffi peu de gens qu'il 
me fera poffible^ qui aient de moi cette 
opinion. Il m'a répondu qu'il fe garderoit 
bien de îne prefler > fi fy avois trop de 
répugnance ; mai$ que c'etoit effèaivemenc 
fe meilleurs amis, des ^ens de mérite & 
Wen établis dans le monde , qui mouroient 
d'envie de me voir : qu'à la vérité, ils 
croyoient notre mariage réel , comme |ba 
anû Doléman , mais avec les reftriaionfi 
^u il avoit expliquées à Madame Sinclair } 
^ ^ue je pouvois compter d'ailleurs que ik 


7*. HiSTOTÎtB 

polirelïè feroit portée devant eux juCïu^afl 
plus profond refped. 

Lorfqu'il s'eft rempli de quelque chofc , 
on n'a pas peu d'embarras , comme je vous 
Tai dit , a lui faire abandonner fon idée» 
Cependant je ne veux pas être donnée en 
fpeûacle., fi je puis l'empêcher ; fur-tout , 
à des gens dont le caraâ:ere& les principes 
me font très-fufpeds. Adieu , ma très-chere 
amie: objet prefque unique de mes tendres 
affedions» 

Cl. Harlo ve. 

CLa lettre fuivante ejl de M* Lovdacek 
fon ami'Belford , auquel il fait cl peu prèsli 
même détail qi^on vient de lire. Il V invite n 
fa collation y pour le lundi fuivant.^ 

Movvbray , Tourville & Belton , dit-il 9 
brûlent de voir ma déefle & feront de la 
partie. Elle m'a refufé ; mais je c'affure 
qu'elle ne laiflera pas d'en être* Tu auras 
le plaifir de voir l'orgueil & la gloire deô 
Harloves ^ mes ennemis implacables ; & tu 
applaudiras à mon triomphe. 

Si je puis vous procurer cçt honneur, 
vous rirez tous quatre, comme j'ai fouvent 
peine à m'en emflpcher , de l'air puritain 
que vous verresz prendre à la Sinclair. If 
ne fortira pas de fes lèvres une ordure ni 
un mot équivoque. Elle fe compofe devant 
ma belle. Totis fes traits fe refferrent, & 
fon gros vifage devient un vrai théâtre àe 
minauderies.' Sa voix , qui eil un coiûierre 

quand 


^and il lui plaît , fe fond en un petit mur- 1 

mure doucereux. Ses jarrets , d une roideur j 

qui ne leur a pas permis depuis dix ans de 
feplier à la civilité , deviennent fà^jples pour 
feire une révérence à chaque parc^e. Elle 
tient fes gros bras croifés devant elle ; & 
ce n'eft pas fans peine qu'on parvient à la 
feire afleoir en préfence de la déefle. 

Je m'occupe à vous drefler à tous , de* ! 

initruftions pour lundi. Toi , qui te piqueà i 

d'entendre un peu le cérémonial , & qui | 

as des prétentions à la prudence , je t'abaiv 
donne le foin de contenir les trois autres. 

r 

Sûmêdi au foir* 

Nous venons d'avoir une alarme épou- 
vantable. Au fecours, Monfieur, s'eft écriée 
Dorcas en defcendant de chez fa maîtrefle : 
Madame eft réfolue d'aller demain k l'é- 
glife. T'étois à jouer en bas avec les fem- 
mes. A réglife ! ai- je dit ; & j'ai pofé mes 
cartes fur la table. A l'églife ! ont répété 
mes compagnes , en jectant un regard l'une 
fur l'autre. Notre partie eft demeurée là* 
pour ce foir. Qui fe feroit attendu à ce capri- 
ce ? Sans avis ! fans la moindre queftion î 
Avant l'arrivée de fes ha!?its 1 fans avoir 
demandé ma permiffion.... 11 eft impoflîble 
qu'elle penfe à devenir ma femme ! Quoi ! 
Cette belle perfonne ne confidére donc paè 
qu'aller à l'églife , c'eft me mettre dans la 
ncceflîté d'y aller auflî ? Cependant , ne pas 
demander que je forte avec elle, lorfqu'elle 
Tom^ VIL D 
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cft perfuadée que Singleton & (on frère 
font aux aguets pour l'enlever : facile à 
reconnoître par fes habits, par fa raille, 
par fes traits , qui n'ont rien d'égal dans 
toute l'Angleterre 1 A Teglife encore , plu- 
tôt que dans tout autre lieu ! Cette fille 
a-t-elle le diable au corps? Cefl le blaf- 
phême qui m'efl échappé après toutes ces 
réflexions. 

Mais remettons cette affaire à demain. 
Je veux te donner aujourd'hui les inftruc- 
rions que j'ai méditées pour ta conduite & 
celle de tes camarades , dans Taifemblée de 
mardi. 

„ Tnftruftions pour Jean Belford, Richard 
„ Movvbray , Thomas Belton & Jacques 
„ Tourville, Ecuyers du corps de leur géné- 
„ rai Robert Lovelace , le jour qu'ils feront 
y, admis à la préfence de fa déeife. „ 

( Il leur donne plaifamment divers ordres ; 
entre Icfquels il leur commande en particulier 
iP éviter toutes fortes d*expreJ]^ons libres , & 
jufqu^aux termes équivoques.) 

„ Vous favez , leur dit - il , que je ne 
^, vous ai jamais permis d'obfcénfté dans le 
f, langage. 11 en fera temps , lorfque nous 
„ deviendrons vieux , & que nous ne ferons 
^, capables que de parler. Quoi ! vous ai-je 
,, répété fouvent : ne pouvez-vous toucher 
„ le cœur d'une femme , fans blefler (es 
•„ oreilles? „ 

„ Il eft inutile de vous avertir que votre 
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49lttfpeSt pour moi doit êcre extrême. Le 

#, ièrment de fidélité vous y oblige. Et qui i ! 

99 peut me voir fans me rcfpefter ? „ 


C // Us injlruit de leur rôle , à P égard de 
Mifs Partineton > & du caraâere emprunté 

ficelle doit foutenir. ) 

» 

w Vous la cornioiflTez ^ dit-il. Avec des 
wyeux innocents, perfonne n'a j^lus de fi^ 
f} nèfle & de manège. N*oubliez pa« , fur- 
titout, que mahelle ne porte pas d'autre 
99 nom que le mien , & oue la tante fe 
M nomme Sinclair y veuve a un Lieucenant- 
fi Colonel. „ 

C // leur donne çuantité d^ autres avisii^^ar' 
rtSj auf quels il ajouu four conclujion. ') 

I, Cette chère perfonne eft prodigieufe- 
>i ment éclairée dans tout ce qui appartient 
9) à U théorie : mais vous comprenez qu^à 
}i fon âge , c'ell une véritable novice pour 
„ les chafes de jpratique# Malgré toutes fes 
9p ledures , j ofe dire que jufqu au moment 
}f qu'elle m'a connu , çUe ne s'é:toit pas ima- 
wginé qu'il y eût au moude des gens de 
>, notre elpece. Quel plaifir n'aurai- je pas 
»> d'obferver fon étonnemenr , lorfqu'elle fe 
Il verra dans une compagnie u nouvelle , & 
41 qu elle me trouvera le plus poli des cin^ 
„ convives 1 „ 

Ces inftrudions fufBfent. Il me fcmble 
à préfwt que^cuies cufieux.de favoir quelles 


7^ ^ HisTeîHir 
peuvent être mes vues , en rifc(uattt de dé- 
plaire à ma Belle & de lui infpirer des crain- 
tes , après trois ou quatre jours de paix & de 
confiance. Il faut fâtisfaire ta curiofité. 

J'aurai foin de ménager aux deux niè- 
ces la vifite imprévue de quelques femmes 
de province, qui rempliront la maifon. 
Les lits feront rares. Mifs Partington , qui 
fe fera fait connoître pour une fille douce 
& modefte , & qui aura rtiarqué un goôt 
prodigieux pour ma charmante , témoi- 
gnera beaucoup d envie de commencer avec 
elle une liaifon d'amitié. On fera long- 
temps à table. Elle lui demandera la moitié 
de fon lit , pour une nuit feulement. Qui 
fait fi cette nuit même je ne ferai pas anez 
heureux pour me rendre coupable d'une 
mortelle offenfe ? Les oifeaux les plus fau- 
vagcs fe lai fient prendre en dormant» Si ma 
charmante s'oflfenfe affez pour vouloir me 
fuir , ne puis- je pas l'arrêter malgré elle ? 
Si m'a charmante m'échappe en effet , ne 
ferai-je pas le maître de la ramener par 
autorité civile > ou incivile , lorfque j'aurai 
preuves fur preuves qu'elle a reconnu , 

Îuoique tacitement , notre mariage ? Et , 
>it que je réufliflTe ou non , fi j'obtiens du 
moins qu'elle me pardonne , fi fa fureur fe 
borne aux plaintes , & fi je m'apperçois feu- 
lement qu'elle puifle foutenir ma vue , ne 
fuis- je pas fur qu'elle eft tout-à-fait à moi f 
Ma charmante eft la délicateffe même. Je 
fuis impatient de voir , comment une per- 
ibnnc fi délicate fe conduira dans l'une ou 
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Tautre de ces fuppofitions : & tu convien- 
dras , que dans la fituation où je me trouve ^ 
il eft jufte que je me précautionne contre 
toutes fortes d'accidents. Je connois Yan^, 
guille que j'ai à retenir , & combien il eft à 
craindre qu'elle n'échappe entre mes doigts. 
De quel air niais ouvrirois-jc la bouche & 
lesjreux, fi je la voyois fauter de mes mains 
dans fa rivière bourbeufe ; je veux dire dans 
fa famille , d'où j'ai eu tant de peine à la 
tirer! . , 

Voyons : iaifle-moi compter combien 
j'aurai de perfonnes, après la nuit du lun- 
di, qui feront en état de jurer qu'elle a 
porté mon nom , qu'elle a répondu à mon 
Dom, & qu'elle n'a,point eu d'autres vues , 
en quittant fes amis , que de prendre fé- 
rieufement mon nom , fans que fa propre 
famille puifle le défavouer? Premièrement 
je puis faire fond fur tous mes gens , fur fa 
fervantç Dorcas , fur Madame Sinclair , fcs 
deux nièces & Mifs Partîngton. 
^ Mais comme tous ces témoins pourroient 
être fufpeiSls , voici le point capital. „ Qua- 
ttro dignes officiers, nobles de perfonne 
,,& d'origine , invités tel jour à une colla- 
„ rien par Hobert Lovelace de Sandon-hall , 
i,Ecuyer , en compagnie de Magdelaine de 
9, Sinclair veuve , de Prifcille Partîngton 
9, fille nubile , & de la Dame Complaignan- 
>,te, dépofent , que ledit Robert Lovelace 
i,s'eft adreffé plufieurs fois à ladite Dame' 
j, comme à fa femme ; qu'ils fe font adreflfés 
I) à elle , eux & d'autres , en . qualité de 
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„ Madame Lovclace, chacun lui faifant 
,9 des compliments &des félicitations fur Ton 
^, mariage; que ces compliments & ces féli- 
„ citations . elle les a reçus fans autres mar- 
„ ques de aéplaifir & de répugnance , que 
,, celles qui font ordinaires* aux jeunes ma- 
„riées, c*efl:-à-dire , avec un peu de rou- 
„ geuT & d'agréable confufion , qu'on pou- 
„ voit attribuer à l'embarras naturel dans ces 
^circonftances. Point d'emportement > Bel- 
„ ford. Point de révolte contre ton che£ 'I^i- 
^ magines-tu que j'aie amené ici cette chère 
^ perfonne pour n'en tirer aucun fruit ? „ 

Voilà une foible elquifle de mon plan. 
Applaudiflez-moi , efprits fubalternes , & 
reconnoiffez Lovelace pour votre maître t 
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LETTRE CXLIII. 

[ LOV SIACE , â M. s EL r O R 9. 

Dimancht » 50 tPAvrU* 


'Al été à réglife, Belford. Apprends mp^ 
me que je m'y fuis admirablement conduit. 
Ma déefle eft contente de moi. J'ai donné* 
une attention parfaite au fermon , & j*ai 
chanté de toutes mes forces avec le clergé 
& les paroiifiens. Mes yeux ne fe font pas 
trop égarés. Comment aurois-je eu peine à 
les gouverner , lorfqu'ils avoient devant eux 
le plus charmant & le plus aimable objet 
ëe l'univers? . 
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Chcre créature ! Que de ferveur > que de 
charmes dans fa piété ! Je lui ai fait avouer 
qu'elle avoit prié pour moi. En vérité , j*ef- 
pere que les prières d'une fî belle ame ne 
feront pas fans efFer. 

Au fond , Belford , il y a quelque chofe 
d'impofant dans le culte de Religion. Le 
Dimanche eft une inftitution charmante, 
pour foucenir la vertu dans les cœurs ver- 
tueux. Un jour fur l'ept ; que cette loi efl 
raifonnable ! Je crois qu'à la fin je ferai ca- 
pable d'aller une fois le jour à Téglife. Ma 
réformation en ira plus vite. Voir une mul- 
titude d'honnêtes gens , qui fe réuniffent 
dtos le même afte d'adoration. C'ell l'exer- 
cice d'un être qui penfe & qui fent. Cepen- 
dant cette idée ajoute quelques pointes à 
mes remords , lorfque je veux m'occuper de 
mes projets. De bonne foi ^ je crois que fî 
j'allois conftammem à l'églife, jepourrois 
les abandonner. 

Il m'eft venu de nouvelles inventions à la 
tête pendant le fer vice Divin : mais fy re- 
nonce , parce qu'elles font nées dans un fî 
bon lieu. Excellente Clarifle ! Combien de 
ruines n'a-t-elle pas prévenu en m'attachànc 
à elle, en rempliflant toute mon attention l 

Mais je veux te raconter ce qui s'eft paffé 
entre nous , dans ma première vilite du ma- 
tin : & je te ferai enluite une peinture plus 
exaâe de ma bonne conduite à Téglile. 

La permiffion de la voir ne m'a point été 
accordée avant huit heures. Elle étoic pré- 
parée pour foitir. J'ai feint d'ignorer foo 
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intention : & /avois recommandé à Dorcas 

de ne pas lui dire qu'elle m'en eût informée. 

Vous allez fortir , Mademoifelle ? lui ai- 
îe dit , d'un air indifférent. 

Oui , Monfieur ; j'ai deflein d'aller à 
réglife. 

j'efpere , Mademoifelle, que vous rn'ac- 
cordere? l'honneur de vous y accompa- 
gner. 

Non. Elle alloit prendre une chaife à 
porteur , & fe rendre à l'églife voifine. 

Ce difcoursm*a fait treflaillir. Une chaife 
pocraller à réglife voifine, de chez Mada- 
me Sinclair , dont le vrai nom n'eft pa$ 
Sinclair ; & pour la ramener , à Ja vue de 
tout le peuple , qui ne doit pas avoir une 
trop bonne idée de la maifon ! Il n*y avoit 
pas moyen d'y confentir. Cependant j'avois 
à foutenir mon rôle d'indifférence. Je lui ai 
dit que je regaxderois comme une faveur , 
qu'elle voulût me permettre de prendre un 
«àrroffe & de l'accompagner à St. Paul, 

Elle m'a obje£té la gaieté de mon habil- 
lement : elle m'a dit que pour aller à St. Paul, 
elle pouvoit prendre un carrofte , & partir 
ûiïis moi. 

Je !ui ai repréfenté ce qu'elle avoit à 
craindre de Singleton & de fon frère , & je 
lui ai offert de prendre le plus fimple de mes 
habits. Ne me refufez pas , lui ai- je dit , la 
faveur de vous accompagner. Il y a très- 
long-temps que je n'ai été à l'églife.. Nous 
nous placerons dans différents bancs : & la 
première fois que j'y retournerai , ce fera^ 
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fefpere , pour acquérir des droits au plus 
giUnd bonheur que je puifTe recevoir. Elle 
m'a fait queloues autres objeftions : mais 
enfin, elle ma permis départir avec elle. 

Je me fuis placé à fa vue , pour trouver 
le temps moins ennuyeux ; car nous fommes 
arrivés de bonne heure : & je me fuis fi bien 
coniuic , que je lui ai donné fort bonne 
opinion de moi. 

Le fu jet du fermon étoit aflez particulier r 
c'étoirThiftoire d'un prophète, où la para- 
K^le d'une jeune brebis , enlevée par un 
homme riche à un pauvre qui l'aimoit chè- 
rement , i6c qui n*avoit pas d'autre plaifir au 
inonde. Le prophète avoir en vue d'infpirer 
du remord à David , fur fon adultère avec 
Bithfabée , femme d'Urie , & fur le meurtre 
du mari. Ces femmes, Belford, ont été 
de tout temps Toccafion d'une infinité de 
défordres. Enfin , lorlque le Roi David eue 
juré dans fon indignation ( tu vois , mon 
ami , que le Roi David juroir : mais com- 
ïpent faurois-tu qui étoit le Roi David ? 
Vhiftoire eftdela Bibl- ; ) auiTi-tôt, dis-je^ 
qu'il eut juré de punir l'homme riche , le 
prophète , qui fe nommoit Nathan , hon«- 
ïîcte perfonnage & de fort bon efprrt , s*ecria 
dans ces termes , qui étoient ceux du texte : 
f« homme , c^efttoi. Par ma foi , j ai cru que* 
'e picdicateur jettoir direâement les yeux: 
fur moi ; & les miens fe font tournés au: 
'oême moment fur ma jeune brebis» Mais je 
doisdiie auffi que je me fuis fouvenu ent 
ftéme temps de mon ^utan de rofe j aprèsi 
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tout , fur ca point , me fuis-je die à .moi- 
même y je vaux mieux que le Roi DavicL 
A nocre retour , nous nous ibmmes entre- 
tenus du fermon. J ai prouvé à ma char- 
mante que j'avois été fort attentif , en lui 
rappellant les endroits où le prédicateur 
avoit tiré le plus de parti de fon fujet , & 
ceux qu'il auroit pu toucher avec plus a a- 
vantage ; car 1 hiftoire eft réellement fort 
touchante * & je n'ai rien vu de mieux ima- 
giné. J'ai fait ces réflexions d*un air fi grave , 
que la fatisfâdion de la belle m'a paru croî- 
tre de. plus en plus : & je ne doute point 
qu^elle ne m^accorde demain au foi^ , ThoDr 
neur de fa préfence ,^ à ma collation. 

Dimanche au, foir*! 

Nous avons dîné tous enfemble , dans la 
falle à manger de Madame Sinclair* Tout 
cfl: dans la meilleure fituation. Les deux 
liicces ont fort bien joé leur rôle, & JMa- 
dame Sinclair le fîen. Je n*ai pas encofê vu 
ma charmante fî tranquille* „ D'abord y 
^ m'â-t-elle dit ^ elle n^avoit pas eu trop 
^ bonne idée de ces gens-là* Madame Sin- 
2, clair lui avoit femblé rebutante. Ses nièces 
,^étoient de jeunes perfonnes avec lefquelles 
^, elle n*auroit pas fouhaité de liaifoiu Mais^ 
ji réellement, il ne falloit pas être trop pré- 
^CL-çktQ dans les cenfures» Bien des gefl5 
^gagnent à fe Êiire Gonnpicre, La veuve luji 
^paroiflbit fupportable. ( Ctû, toute la 6- 
jt^ veur qu^elIe îuiiait.} Mils Martial Mi& 
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„ Horton font deux jeunes filles d% fort bon 
„fens , & qui ont beaucoup de ledure. Ce 
ff que Âf ifs Martin , particulièrement , a dit 
„du mariage & de l'homme qui la recher- 
„che, étoit très-folide. A^rec de tels prin- 
y^cipes f elle ne fauroit faire une mauvaife 
ff femme. ,, Remarque , en paflant , que le 
très-humble ferviteur de Sally eft un mar^ 
chandde grande réputation, & qu elle doit 
être bientôt mariée. 
J'ai fait à la belle une efquiflfe de ton ca« 
^laâere , & de celui de mes trois autres Ecu- 
r yers , dans Tefpérance d'exciter fa curiofité 
i vous voir lundi. Je lui ai dit le mal coni-% 
me le bien ; autant pour m'exalter moi- 
même , & pour prévenir toutes les furprifes, 
S[ue pour lui apprendre quelle forte de per-» 
onnages elle doit s'attendre à voir fi elle 
veut m'obliger. Par fes obfervations fur 
chacun de vous , je jugerai des mefures que 
j'aurai à garder , pour obtenir ou pour con^ 
ferver fon eftime. Je connoitrai ce qui eft 
de fon goût & çe^ <^ui ne Tell pas. Ainfi p 
pendant qu'elle pénétrera vos têtes fuperfi- 
cielles , j'entrerai dans fon cœur , & /y 
prendrai Jangue pour mes efpérances. 

La maifon ne fera prête que dans trois 
Semaines. Tout fera fini dans cet intervalle^ 
ou je jouerai du plus grand malheur. Qui 
fait fi- trois jours ne feront pas TafTaire? 
N'ai- je pjis emporté le grand pi)int ,. de U 
faire pafler ici pour ma femme ? Er l'autre , 
^ui n'eft pas moindre, de ifce fixer ici /la 
nuic conune le joujr f Jamais une fi^mpe 
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m*eft-elle échappée lorfque i'ai pu loger fous 
le même toit? Erlamaifon: n'eft ce rien 
que la maifon ? Et les gens : Will C) & 
Dorcas , qui font à moi tous deux. Trois 
îours , ai- je dit : •bon ! Trois heures. 

Je viens d'eipporter mon troifiemepoinr^ 
Belford , quoiqu'au grand mécontentement 
de la belle. On lui a préfenté pour la pre- 
mière fois , Mifs Partington , qui s'eft laiffée 
engager pour demain, mais à condition que 
ma charmante feroit de la partie. Quel 
moyen d« rcfufer* une jeune perfonne fî 
aimable ! fécondée par mes ardentes prieces» 

Mon impatience, à p éfent, eft d'avoir 
vos opinions fur ma conquête. Si vous aimer 
des traits & des yeux peins de flammes ^ 
quoique le cœur foit de enlace & qu*îl n*ait 
point encore commencé à s*amolir ; fi vous 
aimez un fens exquis , & le plus fédui(ant 
langage , qui coule entre des dents d*ivoîre 
& des lèvres de corail ; un regard , qui 
pénétre tout ; un fon de voix , qui eft Thar— 
monie même; un air de nobleflfe, mêlé 
d'une douceur qui ne peut être décrite ; 
une politeflTe qui ne fera jamais furpaflTée^ 
s'il eft poflîble qu'il y en ait jamais d*égale ; 
vous trouver z toutes ces excellences ^ & 
cent fois plus dans mon Hélène. 

C*) ff Contemplez cette majeftueufe fi-r 
„ briquet Ceft un temple &cré dans £à 
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y^naiflance, & bâti par des mains divines. 
„ Son ame eft la divinité qui l'habite ; & 
„ l'édifice n'eft pas indigne du Dieu. 

Ou , fi tu veux une defcription plus douce^ 
dans le ftyle de Rovye. 

„EUe offre tous les charmes des fleurs 
„ nouvellement éclofes ; une beauté lan» 
„ tache , une fraîcheur vive & douce , que 
„ rien ne ternit encore : c'eft l'image de (a 
yy nature au premier printemps du monde» 

Adieu , mes q-uatre fuppôts. Je vous af 
tends demain à (ix heures du foir. 

{ Mi/s Clarlffe , dans une lettre datée du 
lundi matin , loue la conduite de M.Lovelace 
iPéglifc^ (es remarques furie fermon. Elle 
parle aes femmes de la maifon avec plus de 
goût que la première fois, ElteohJerveqii*elleS' 
ne volent cnei elles que des perfonnes de dif^ 
tinâion. Sous une autre date , çlle déclare 
quon ne lui a pas fait plaijir d^ introduire 
chei elle Mifs Partington , & moins encore 
de l'avoir mife dans la necejjité d^affijier À I0 
collation de M. Lovelace. Elle prévoit jt dith 
elle j que ^efl une foirée perdue, y 
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LETTRE CXLIV. 

Mifs Clarisse Harlove, 

Mi/s Ho vv E. 


j 


Lundi au foir ; premier de Mai» 


E m*échappe , à ce moment , de la défa- 
gréabie compagnie où je me fuis vue enga- 

Sée contre mon inclination. Comme je pren- 
rois peu de plaifir à me rappeller le détail 
de la converfation , contentez-vous de ce 
que je pourrai recueillir du fouvenir qui me 
refte de la peinture que M. Lovelace mé fit 
kier de fes quatre amis, & de quelques 
obfervations fur le fpeftacle auquel je viens 
heureufement de me dérober. 

Les noms des quatre Meffieurs font , Bel- 
ton, Mowbray, Tourville&Belford. Ma- 
dame Sinclair , Mifs Parcington, cette riche 
héritière dont je vous ai parlé dans ma der- 
nière lettre , M. LK>velace & moi , faiCbienc 
le refle de la compagnie. 

Je vous ai déjà fait le portrait de Mifs 
Partington , du côté favoiable , fur le témoi- 

Înage de Madame Sinclair , & de fes nieceSr 
'ajouterai quelques- unes de nies propres 
remarques , fur la ûonduxte qu'elle a tenue 
dans Tâflemblée. 

En meilleure compagnie , peut-être au- 
foit-elle paru avec moins de défavantage: 
mais malgré les regards inaocents ^ que M» 
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Lovelace aflfefte de louer beaucoup , il n'eft 
pas l'homme du monde au jugement duquel 
je me fierois le plus pour ce qui regarde la 
véritable modeftie, À roccafion de quelques 
difcours , qui n étoient pas affez libres pour 
mériter une cenfure ouverte , mais qui ne 
laiffbient pas de renfermer quelque chofe 
d'indécent pour des perfonnes bien élevées^ 
/ai obfervé que cette jeune Demoifelle mar^ 
quoit d'abord une forte d'embarras ; mais» 
Qu'enfuite , par un fourire ou par un coup 
aœil , elle encourageoit , plutôt qu'elle ne 
paroiâToit condamner un grand nombre de 
libertés > qui font abfurdes, fiellesnefigni-» 
fient rien , ou qui doivent paffer pour des 
groflîérecés offenfantcs , fi elles renferment 
quelque fens. Il eft vrai que j'ai connu plu* 
fleurs femmes , cîont j'ai meilleure opinioR. 
que de Madame Sinclair , qui ne faifoient 
pas difficulté de paffer aux hommes & de fe 
pardonner à elles-mêmes des libertés de 
cette nature. Mais je n'ai jamais conçu 
qu'une fi grande facilité puiflTe s*accorder 
avec l'honnête pudeur , qui feit le caraâere 
diftin£kif de notre fexe. Si les paroles ne font 
que le corps ou l'habit des penfées ^ l'ame 
ne fe fait-elle pas connoître par cette envc-; 
loppe extérieure ? 

Pour les quatre amÎ5 de M. Lovelace , je 
Ips cwHS gens de qualité , par le droit de 
leurs ancêcres ; mais je ne leur ai pas recooflU 
d'autre apparence de noblefle. 

M. Belton a reçu Ion éducation à TUni-^ 
?eriué « paicç ^ail étok àdMaé pwx I9 
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robe. Cette profeflîon ne s'accordant point 
avec la vivacité de fon naturel , la mort d'un 
oncle , qui le rendit héritier d'un bien con- 
fîdérable , lui fit quitter le Collège pour ve- 
nir à ta Ville , pu il prit aufîî-tôt les airS du 
grand monde. On aflTuie qu'il eft homme 
fenfé. Il fe met fort bien , mais fans affeâa- 
tion. Il eft grand buveur. Il aime à veiller , 
&s'en fait gloire. 11 a la paffion du jeu , qui 
a dérangé fes affaires. Son âge ne pafle pas 
trente ans. Son vifage eft d'un rouge ardent^ 
un peu taché & boutonné. Les irrégularités 
de fa vie fenfaelle , paroi ffenr la menacer 
d'une courte durée; car il eft attaqué d'une 
toux feche , qui ne marque pas des poumons 
fort fains ; cependant , il affeâe de rire lui- 
même, & de faire rire fes amis , de ces 
menaçans fymprômes , qui devroient le 
rendre plus férieux. 

M. Mowbray a beaucoup voyagé. 11 parle 
plufieurs langues ^ comme M. Lovelace 
même, maisavec moins de facilité. 11 eft de 
bonne maifon : fon âge paroît de trente- 
trois ou trente^quatre ans. \\ a la taille haute 
& bien prife , les yeux vifs & le regard aud a- 
cieux. Son front & fa joue droite font défi- 
gurés par deux larges cicatrices. 11 fe met 
auflî fort propremenr. Il a toujours fes gens 
autour de lui , les appellant fans ceffe & 
les chargeant de quelque meffage frivole , 
comme n «us en avons eu une douzaine 
d'exemples pendant le peu de temps que j'ai 
pafle dans Taffemblee. Us paroiffent obfer- 
ver , ioar-à-tear^ ie fies xxiQuveinent de ùs^ 
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yieux, pour être prêts à courir avant qu'ils 
ayent bnrendu la moitié de fes ordres ; & 
j'ai cru remarquer qu'ils le fervent en trem- 
blant. Cependant cet homme paroîc fuppor- 
table avec fes égaux. Il ne parle pas mal des 
fpedacles & des amufements publics , fur- 
tout de ceux des pays étrangers. Mais il a 
quelque chofe de romanefque dans l'air & 
dans le langage ; & fouvent il aflure , avec 
beaucoup de forces , des chofes qui n'ont au- 
cune vraifemblance. Il ne doute aérien , ex- 
cepté de ce qu'il devroit croire ; c'eft-à-dire, 
qu'il badine librement fur les chofes faintes , 
& qu'il fait profeffion de hair les Prêtres de 
toutes fortes de religions. Il a de hautes 
idées de l'honneur ; c'eft un mot qui ne fort 
prefque point de fa bouche ; mais il ne pa- 
roît pas qu'il refpefte beaucoup les moeurs. 
M. Tourville nous afait , jene fais à quelle 
occafion , la grâce de nous apprendre fon 
âge. 11 entre juflement dans fa trente-deuxiè- 
me année. Il eft auflî d'ancienne maifon ; 
mais , dans fa perfonne & dans fes manières , 
il a plus de ce qu'on appelle pent-maître , 
qu'aucun de fes compagnons. 11 eft vêtu 
richement. Il voudroit paroître homofie de 
goût , dans le choix de tout ce qui fert à fa 
parure ; mais j'y ai trouvé plus de profufion 
que d'élégance. On remarque fans peine , 
au foin qu'il prend de fon extérieur & à l'at- 
tention qu'il exige pour ce qui le diftingue 
au dehors , que le dedans occupe peu fon 
attemion. M. Lovelace dit , qu'il danfe 
parfaitement , qu'il eft grand muficien > & 
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que le chant eft une de fes principales per*- 
feftions. On l'a prié de chanter. Il a chanté 
quelques airs Italiens & François^; &, pour 
lui rendre juftice , les paroles étoient fort 
décentes. Toute la compagnie a paru très- 
fatisfaite ; mais fes plus grands admirateurs 
ont été Madame Sinclair ,, Mifs Partington 
& lui-même. Pour moi , je lui ai trouvé 
beaucoup d affe^ation. 

La converfation & les manières de M. 
Tourville font remplies , dans un excès in- 
supportable , de ces groffieres.offenfes con- 
tre le bon fens de notre fexe , auxquelles 
Tufage moderne a donné le nom de compli- 
ments; & qui paflent pour une marque d'édu- 
cation , quoiqu'elles ne renferment au fond. 
2u'un amas d'exagérations ridicules, propres 
îulement à faire connoître la mauvaife foi 
des hommes , & l'opinion défavantâgeufô 

Qu'ils ont des femmes. Il affefte de mêler 
ans fesdifcours, des mots François & Ita- 
liens ; & fouvent il répond en François à une 
queftion qu'on lui fait en Anglois , parce 
qu'il préfère cette langue , dip-il , au fîffle- 
ment de fa nation. Mais alors , il ne manque 
point de donner la traduftion de fa répônfe , 
dans Todieufe langue de fon pays ; de peur 
apparemment , qu'on ne le fbupçonne de ne 
pas favoir ce qu^il dit. I! aime les narrations. 
B prom'èt toujours une hiftoire excellente, 
avant que de la commencer ; mais il ne 
paroît pa.<: qu'il s'embar rafle beaucoup de 
tenir parole. Il eft rare même qu'il aille juf- 
qu'à la fin du récit , lorfqu'on a la patience 
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ie récôuter. Il s'interrompt lui-même par 
un fi grand nombre de parenthefes , & de 
nouveaux incidents , qu'il perd le fil de fon 
propre difcours, & qu'il demeure ratisfait 
au milieu du chemin ; ou , s'il veut le repren- 
dre, il demande du fecours à la compagnie, 
en priant agréablement le diable de Vempor-^ 
ter s'il fe fouvient de ce qu'il vouloit dire. 
Mais c'en eft affez , & beaucoup trop , fur 
M. Tourville. 

M. Belford eft le quatrième convive , &• 
celui pour lequel il m'a paru que M. Love- 
lacea le plus d'eftime &d'affedion. Je crois 
avoir compris , que c'eft un homme d'une 
valeur éprouvée. Ils font devenus amis à 
l'occafion d'une querelle ( pour quelque 
femme, peut-être, ) & d'une rencontre 
aux carrières de Kenfington j où quelques 

furvenants eurent le bonheur de les récon- 
cilier. 

Il me femble que M. Belford n'a pas plus 
de vingt-fept ou vingt-huit ans. Ce 11 le plus 
jeune des cinq, après M. Lovelace. Peut- 
être font-ils les deux plus méchants ; car ils 
parçiflent capables de conduire les trois 
autres à leur gré. M. Belford eft mis propre- 
ment comment les autres ; mnis il n'a pas ces 
avantages de figure & d'à juftement dont M, 
Lovelace eft trop vain. Cependant il a Tap- 
parenced'un homme de condition. Les bons 
Aïueurs anciens , & nos meilleurs Ecrivains 
1 iJont familiers. La converlation, par fon 
moyen, a quelquefois pris un tour plus agi h* 
kle i £c moi > qui paiTaut parmi eux pour 
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Madame Lovelace, m'efForçois de donner 
la meilleure face qu'il m'étoit poffible à ma 
lîtuation , je me fuis joinrealors à eux , & j*ai 
reçu de toute la compagnie une abondance 
de compliments fur mes obfervations. 

M. Belford paroît obligeant & de bon 
naturel. Quoique plein de complaifance, il 
De la porte point à l'excès comme M. Tour- 
ville. Il s'exprime avec beaucoup de facilité 
& de politefle , & j'ai cru remarquer un fond 
de bonne Logique , dans fon efprit& dans 
fes raifonnements. M. Belton a les mêmes 
prétentions. Ils s'attaquoient tous deux dans 
cette forme , en nous regardant nous autres 
femmes , comme pour obfervcr fi nous ad- 
mirerions leur favoir , lorfqu'ils étoient con- 
tents d'eyx-mêmes. Mais , avec plus de pé- 
nétration & de juftefîe , M. Belford empor» 
toît vifiblement l'avantage ; & le fentant 
bien lui-même , il prenoit plaifir à défendre 
le côté foible de l'argument. 

Quelque peu de goût qu'on ait en géné- 
ral pour les fujets qui fe traitent dans ces 
occafions , on s'y prête autant que la bien- 
féance le permet , ôc par le rapport qu'ils 
ont à d'autres, vues. Il m'auroit été difficile 
de ne pas fouvent obferver combien M. 
Lovelace étoit âu-deflus de fes quatre amis^ 
dans les chofes mçmes fur lefquelles ils 
ayoientJa meilleure opinion de leur propre 
niérue. Pour ce qui regarde l'efprit & la 
vivacité , il n'y en avoit pas un qui appro- 
chât de lui. Ils s'accordoient tous à lui 
céder , lorfqu'il ouvroic les lèvres. Le fier 
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Mowbray exhortoit alors Tourville à finir 
fon babil : il pouffoit du coude le fourcil-» 
leux Belton , pour lui faire faire attention 
que Lovelacealloit parler ; & lorfqu'il avoit 
parlé , les termes de charmant garçon for 
toient de toutes les bouches , avec quelque 
expreflîon cavalière d'admiration, ou peut- 
être d envie. Effedivement , il a des avan-» 
tages fi particuliers dans la figure, 'dans le 
langage , & dans les manières , que fi Tort 
rfavoit loin de veiller fur foi-même &.de 
diftinguer la vérité des fkufles apparences , 
on feroit fou vent expofé à Tillufion. * 

,f Voyez-le dans une compagnie nom- 
)) bteufe, m'a dit M. Belford, on ne fait atten- 
i,rion qu'à lui „. Ce Belford , ayant vu for- 
tir fon ami pour un moment , a profité de 
fon abfence pour s'approcher de mon oreil- 
le; & de l'air d'un favori , qui eft dans le 
fecret de l'aventure , il m'a fait un compli- 
ment de félicitation fur mon mariage fup- 
pofé , en m'exhortant à ne pas infifter trop 
long-temps fur les rigoureufes conditions 
que j'avois impofées à un fi galant homme. 
Ma confufion , dont il s'eft apperçu , lui a 
fait quitter auffi-tôt ce fujet , pour retomber 
fur l'élue de fon anii. 

RéellKîienp, ma chère , il faut avouer que 
M. Lovelace a dans l'air , une dignité natu- 
relle,qui rend en lui la hauteur & l'infolence, 
non-feulement inutiles , mais abfolumenc 
inexcufables. Et puis, cette douceur troni- 
peufe qu'il a dans le fourire , dans le langage 
& dans toute fa corit^unce ^ du moins lorf- 
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qu'il cherche à plaire , ne marque^-elle pa* 
qu'il eft né avec des inclinations innocentes ; 
& qu'il n eft pas natureUement cette cruelle , 
cette violente , cette ûnpétueufe créature , 
dans laquelle il fe peut que la mauvaiià 
compagnie Tait changé f Car il a d'ailleurs 
une phyfionomie ouverte , & je puis dire 
honnête. Ne le penfez-vous pas auffi , ma 
chère ? C eft fur toutes ces fpécieufes appa^- 
rences que ;e fonde i efpoir defa réformation. 

Mais il eft furprenant pourmpi , j'en con- 
viens , qu'avec tant de qualités nobles , avec 
une fi grande connoiflance des hommes & 
des livres , avec un efprit fi cultivé , il puiflè 
trouver tant de fatisfaâion dans la compa- 
gnie dont je vous ai fait la peinture , & d^qj. 
une converfation d'une impertinence révol- 
tante , indigne de fes talents .& de tous fés 
avantages naturels & acquis. Je rl'en puis 
imaginer qu'une raifon ; &malheureufement 
elle ne marque point une grande ame : c'eft 
ia vanité, qui lui fait attacher un ridicule 
honneur à fe voir le chef des compagnons 
.qu'ils s'eft choifis. Comment peut-on aimer 
les louanges , & fe contenter de celles qui 
viennent d'une fource fi mépxifable ! 

M. Belford s'eft avifé de lui faire un com- 
plimeftt j qui m'a fait hâter mon Sépart de 
cette choquante aflemblée. „ Heureux mor- 
„ tel l lui a-t-il dit , à l'occafion de quelques 
flatteries de Madame Sinclair, quiétoienc 
approuvées par Mifs Partingto.n; ,, vous êtes 
„ fi bien partagé du côtjé de l'efprit & da 
^ courage , qu'il n'y a point de feuune , ni 
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„ i^homme qui puiffe tenir devant vous „. 
En parlant , M. Belford avoir les yeux fur 
moi. Oui , nu chère , il nae Jiegardoit avec 
un iburire ; & fes regards le font tournés en- 
fuite vers fon ami. Ceux de toute raflTemblée, 
hommes & femmes, font tombés auffi-tôt fur 
votre ClarifTe; Du moins le reproche de mon 
cœur me Ta fait penfer ; car à peine me fuis- 
je fenti la hardieffe de lever les yeux. 

Ah ! ma chère , fi hs femmes auxquelles 
on croit de l'amour pour un homme C & 
c eft le cas où je fuis ; car à quelle autre caufe 
axmbuer une fuite qu'on fuppofe volontai- 
re?) étoient capables de réfléchir un mo- 
ment fur Torgueil qu'elles lui caufent & fur 
rhumiliation dont elles fe couvrent ; fur la 
ïauiTe pitié , le mépris tacite , les infolents 
fourires & les malignes explications aux- 
quelles elles s'expolént de la part d'un 
inonde de jrenfeurs de l'un & de l'autre fexe ; 
guel mépris n'auroient-elles pas pour elles- 
mêmes ? & combien la mort , avec toutes fes 
horreurs , leur paroîtroit-elle préférable à 
cet excès d'absCifTenaent ? Vous devez voir à 
préfent pourquoi je ne puis m'étendre da- 
'^antage fur toutes les circonflances de cette 
converfation. 
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LETTRE CXLV. 

Aîifs Clakiss E Haklov E , à Mxfs 

HovvE. 

Lundi , à minuit. 

JlL m*arrivé une aventure fort bifarre , qui 
me caufe de la peine & du regret. 

Madame Sinclair me quitte à ce moment ; 
& fore mécontente, je crois, de n'avoir poinc 
obtenu de moi ce qu'elle m'a demandé. Sa 
maifon fe trouvant remplie de quelques fem- 
mes , arrivées pour-fes nièces , & la nuit , qui 
eft fort avancée, ne permettant guère à Mife 
Partington de s'expofer dans les rues de Lon- 
dres , elle efl venue me prier d'accorder à 
cette jeune perfonne la moitié de mon lit. 

Sa demandé peut avoir été fort fimple , & 
moi> refus lui aura paru dur & peu obli- 
geant : mais pendant qu'elle s'expliquoit , 
il m'eft venu fubitement à Tefprit , que ;ô 
iuis ici conàme étrangère pour tout le mon- 
de; que je n'ai pas un feul domeftique que^ 
JQ puifle dire à moi , ou dont j'aie grande 
opinion ; qu*il y a dans la maifon , quatre 
hommes d'un caradere fort libre ; partifans 
déclarés de M. Lovelace ; lui-même , d'un 
efprit entreprenant ; tous , autant que j'en 
puis juger par le bruit éclatant de leur joie , 
depuis que je les ai quittés , dans la chaleur 
aduelle du vin : que Mifs Partington elle- 
même 
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même n'efi pas une perfonne aufli timide 
qu'on me la repréfencée , qu'on a pris des 
peines officieufes pour me donner bonne 
opinion d'elle , & que Madame Sinclair a 
mis plus de recherches dans fon compliment 
qu^une prière de cette nature n'en deman- 
doit. Un refus, ai- je dit en moi-même, ne 
peut avoir qu'un air fingulier, pour des 
gens qui me croient déjà un peu finguliere : 
un confentement m'expofe à de fâcheufes 
aventures. J'ai trouvé fi peu de proportion 
entre les dangers de l'alcernative , que je 
aai pas balancé l'ur le choix. 

J ai répondu à Madame Sinclair que j*a- 
vois une longue lettre à finir ; que je nequit- 
terois pas la plume fans être fort prefTée du 
foinmeil ; que Mifs Part ington fer oit gênée, 
& que je le fcrois moi-même.. 

Il feroit bien fâcheux, mi'a-t-elle dit, 
<îu'une jeune fille de cette diftindion fût 
obligée de partager , avec Dorcas , un lit 
fort étroit. Mais elle avoir encore plus de 
regret de m'avoir fait une propofition dont 
jepufle recevoir la moindre incoinmodité. 
Rien ne feroit plus éloigné de fes intentions : 
& Mifs_ Partingroq attendroit volontiers 
avec elle que j'eufle fini ma lettre. Alarmée 
de ces inftances , & moins embarraffee à 
perfifter dans mon refus qu'à le donner 
d abord, j'ai offert mon lit entier , & de me 
renfermer dans mon cabinet pour écrire 
pendant toute la nuit. Cette pauvre Alifs , 
ûVa-t-on dit , feroic effrayée de coucher 
Tome VIL E 
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ièule: d'ailleurs , elle ne confenrîroît jamab 

à m'incoronioder jûfqu'à ce point. 

Je me fuis crue délivrée , fur-tout lorfque 
j*ai vu Madame Sinclair qui fe retiroit civi- 
fement. Mais elle eft revenue ; & m*ayant 
demandé pardon de fon retour , elle tn*a 
ditqueMifs Partingcon étoit toute en lar- 
mes ; que jamais elle n'avoit vu de jeune 
Dame , pour laquelle elle eût conçu autant 
d'admiration que pour moi ; que cette chère 
fille fe flattoit de n'avoir laiflTé rien échapper 
dans fa conduite, qui m'eût infpirédu dé- 
goût pour elle, Trouvois jebon qu'elle me 
l'amenât ? 

J'étois fort occupée > lui ai je répondu. 
La lettre que j'avoisàfinir étoit importante. 
J efpérois de voir demain Mifs Partington , 
& de lui faire agréer mes excufes. Alors 
Madame Sinclair héfitant & paroiflant re- 
prendre le chemin de la porte , n'a pas 
laifle de fe tourner encore vers moi. J'ai pris 
un flambeau pour la conduire, en lui re- 
commandant de prendre garde à fes pieds. 
Elle s'eft arrêtée au haut de l'efcalier : Mon 
Dieu, Madame, quelle peine vous prenez! 
m'a-t-elle dit. Le ciel connoît mon cœur; 
je n'ai pas eu defleindevousoffeitfer: mais 
puifquc vous n'approuvez pas une demande 
trop libre, je vous fupplie de n'en rien dire 
à M, Lovelace. Il me croiroit trop hardie , 
& même impertinente. 

Ne trouvez- vous pas, ma chère, cet in- 
cident fort particulier; foit en lui-même/ 
foit dans le tour que mes reponfes lui oac 


fait prendre ? Je n'aime point à me rendra 
coupable d'une incivilité. Cependant, fi 
1 on ne fe propofoic rien , mon refus mérite 
ce nom. D'un autre tôté, j'ai marqué des 
ibupçons, auxquels je ne puis m'imaginer 
qu'il y ait le moindre fondement. S'ils font 
julles , je dois tout craindre; je dois fuir & 
cette maifon & l'homme , comme ce qu il y 
a de plus infe<3:é. S'ils ne le font pas , & que 
je ne puifle* me purger moi - même de les 
. avoir formés , en donnant quelque raifott 
plaufible de mon refus , quel moyen de de-- 
n^eurer ici plus long-temps avec honneur P 
Je me fens irritée contre lui , contre moi- 

A « 

"ïerae,& contre tout le monde , excepté 
vous. Ses compagnons font de choquantes 
Créatures, Pourquoi > je le répète , a-t-ilpu 
fouhaiter de me voir en fi mauvaife corn^ 
pagnie ? Encore une fois , je' ne fuis pas 
contente de lui. 


L E TTR Je'cXLVI. 

Mifs Clarisse Harlov e , à Mi/s 

Ho y V £. 

: ^Mardi , s. de MaU 

1 L faut vous déclarer , quoiqu'avec un 
regret infini , que je ne puis plus, ni vous 
écrire , ni recevoir de vos lettres. J'en reçois 
une de votre mçre , C fous le couvert de M* 
Lovelace & par la voie de Milord M....... ) 

qui me fait là-4eflus des reproches fort vifs , 

E 2 
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& qui me défend , autant que je m*intéreÏÏe 
à fon bonheur & au vôtre , de vous écrire 
fans fa permiffion. Ainfi , jufqu'à des temps 
plus tranquilles , cette lettre efl la dernière 
que vous recevra?; de moi. Comme la fitua- 
tion de mes affaires femble devenir plus 
heureufe , efpérons d'obtenir bientôt la li- 
berté de reprendre la plume & celle même 
de nous voir. Une alliance avec une famille 
auffi honorable que celle de M. Lovelace ne 
fera pas regardée apparemment comme une 
difgrace. 

Votre mère ajoute que, fî je fouhaite de 
vous enflammer, je n'ai qu'à vous informer 
de la défenfe qu'elle me fignifie ; mais elle 
fe flatte que , fans la commettre , je trouverai 
de moi-même quelque moyen d'interrompre 
une corefpondance , à laquelle je ne puis 
ignorer qu'elle s'oppofe depuis long-temps. 
Tout ce que je puis faire , c'efl de vous prier 
de n'être point enfiammée ; c'efl de vous en- 
gager par mes infiances , à ne pas lui faire 
connoître, ni même foupçonner , que je 
vous aie communiqué la raifon qui me fait 
cefferdevous écrire. Après avoir continué 
notre commerce, malgré le fcrupule que je 
m'en fuis fait & fur lequel j'ai long - temps 
infiflé, comment pourrois- je me difpenfer 
•honnêtement de vous apprendre ce qui tout 
d'un coup a la force de m'arrêter ? Ainfi , ma 
chère , j'aime mieux , comme vous voyez , 
xne repofer fur votre difcréyon, que de fein- 
dre de^raifons dont vous ne feriez pas fatis- 
faite , & qui , ne vous; empêchant point de 


B Ë Cl A H I s s E, tôt 

vouloir pénétrer le fonds du myftere , me 
feroient enfin paflfer à vos yeux pour une 
amie capable de réferve : fans cqmpter que 
vons auriez quelque fujet de vous croire 
bleflee , fi je ne vous fuppofois pas afiez de 
prudence pour recevoir le dépôt de la vérité 
nue. 

Je répète que mes affaires n'ont point une 
mauvaife face. La maifon fera louée incef- 
famment. Les femmes de celle-ci font fort 
refpeftueufes > malgré ma délicate ffe à Té- 
gardde Mifs Partington. Mifs Martin , qui 
doit fe marier bientôt avec un riche mar- 
chand du Strand C*)^ eft venue me confulter 
aujourd'hui fur quelques belles étoffes 
qu'elle veut acheter à cette occafion. La. 
veuve eft moins rebutante qu'elle ne me Ta 
paru la première fois, M. Lovelace , à qui 
je n'ai pas diffimulé que fes quatre amis ne 
font pas de mon goût , m'affure que ni eux , 
ni d'autres , ne paroîtronc devant moi fans 
ma permiflion. 

Si je rafTemble toutes ces circonftances,* 
c'eft pour mettre en repos votre cœur tendre 
& obligeant , dans la vue de rendre votre 
foumifîîon plus facile à Tordre de votre' 
mère ; & dans la crainte qu'on ne m'accufe 
de vous enflammer, moi qui fuis , avec des 
intentions bien différentes , ma très-chere & 
très-aimable amie, votre fidelle & dévouée,- 

Ci. Ha RLovE. 

(*) Fameufv rue 4le Londres, * 
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LETTRE CXLVII. 

MÙfs HovvEy à Mi/s Clarisse 

Harl ove. 

Mercredi $ Mmî* 

Jl L me paroît bien étonnant que ma mère 
ait été capable d'une fî étrange démarche, 
uniquement pour exercer mal-à- propos fon 
autorité, & pour obliger des cœurs durs & 
fans remords. Si je crois pouvoir vous être 
utile par mes confeils ou par mes informa 
tions , vous imaginez - vous que je balance 
jamais à vous les donner ? 

M. Hickman,qui croit entendre un peo 
les cas de cette nature , eft d'avis que je ne 
dois pas abandonner une correfpondance 
telle que la nôtre. • II éft fort heureux de 
penfer fi bien ; car ma mère ayant excité ma 
bile , j'ai befoin de quelqu'un que je puiff^ 
quereller. 

Voici ma réfolution , puifqu'il faut vous 
Iktisfaire. Je me priverai de vous écrire pen- 
dant quelques jours, s'il n'arrive rien d'ex- 
traordinaire, & jufqu'à ce que l'orage (oit 
un peu appaifé. Mais foyez fûre que je ne 
vous difpen ferai pas dem'écrire. Mon coeur^ 
ma confcience, mon honneur s'y oppofenr* 

Mais comment ferai- je ici ? Comment? 
Rien ne m'embarrafle moins ; car je vous 
aflure que je n'ai pas befoin d'être pouffec 
beaucoup , pour prendre fecrétement . ^ 
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route de Londres : & fi je m'y détermine , 
je ne vous quitterai qu'après vous avoir vue 
«variée, ou tout-à-fait délivrée de votre 
fléau ; & dans ce dernier cas , je vous em- 
mené avec nioi , en dépit de tout l'univers ; 
ou fi vous ref ufez de venir , je demeure avec 
vous , & je vous fuis comme votre ombre. 

Que cette déclaration ne vous effraie 
point. Il n'y a. qu'une confidération & une 
feule ejpérance qui m'arrêtent , veillée comme 
je fuis dans tous les moments de ma vie , 
obligée délire fans voix , de travailler làns 
goût, & de coucher chaque nuit avec ma 
fflere. La confidération , c'eft que vous pour- 
riez craindre qu'une démarche de cette na- 
ture ne parût doubler votre faute, aux yeux 
de ceux qui donnent le nom de faute à votre 
départ: i'efpérance confifte à m'imaginer 
encore que rotre aventure peut finir heu- 
reufement , & que certaines gens rougiront 
un jour de l'infâme rôle qu'ils ont joué. 
Cependant il m'arrive fouvent de balancer. 
Mais la réfolution où vous paroiffez être , 
de rompre tout commerce avec moi dans 
cette crife, emportera néceffairement la 
balance. Ecrivez - moi donc , ou chargez- 
vous de toutes les conféquences. 

Quelques mots fur les principaux articles 
de vos dernières lettres. J'ignore fi le fage 
projet de votre frère eft abandonné , ou s il 
DeTcftpas. Un profond 'filence règne dans 
Votre Êunille. Votre frère s'eft abfenté pen- 
dant trois jours. Il eft revenu paffer vingt- 
¥iacreiieur£S au château d'Harlov^. Enfuita 

£ 4 
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il a difparti» S'il eft avec Singleton ou d'un 
autre côté , c'eil ce que je ne puis découvrir. 

Sur le portrait que vous me faites des 
compagnons de votre perfonnage, je vois 
aflez que c eil une race infernale , dont il eil 
le Belzébuth. Qu'a-t-il pu fepropo fer, com- 
me vous dites , dans l'empreflement avec 
lequel il a fouhaité de vous voir au milieu 
d'eux, & de vous donner cette occafion d'en 
faire comme autant de miroirs , qui réflé- 
cîîiflbient la lumière l'un fur l'autre. Cet 
homme eft un fou , n'en doutez pas , ma 
chère ; ou du moins , un parfait étourdi. Je 
me ligure qu'ils fe font parés devant vous de 
ce qu'ils ont de plus brillant. Voilà ce qu'on 
Bommedes gens du bel air, des Seigneurs 
d'un mérite accompli! Cependant, qui faic 
combien d'ariies méprifables de notre fexe", 
le pire d'entr'eux a fu lier à fon char ? 

Vous vous êtes jettée dans l'embarras, 
comme vous l'obtèrvcz , en refufant de par- 
tager votre lit avec Mifs Partington. J'en: 
ai du re^gret pour elle. Vigilante comme 
TOUS êtes, qu'en pouvoit- il arriver? S'il 
penfoit à la violence , il n'attendroit pas le 
temps delà nuit. Vous auriez été libre de 
ne vous pas coucher. Madame Sinclair vous 
a trop preflee , & vous avez pouffé trop loiu 
le fcrupule.. 
S'il furvenoit quelque chofe qui retardât la 
célébration, je vous confeillerois de prendre 
un autre logement : mais fi vous vous ma- 
riez, je ne vois aucune raifon qui vous em- 
f êche de demeurer où vous êces , jufqu'àcc 
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idt vous aviez obtenu la pqffeflion de votre 
terre. Le nœud une fois formé , fur - tout 
avec un homme fi réfolu, il ne faut pas 
douter que vos parens ne vous reftituenr 
bientôt ce qu'ils ne peuvent retenir légiti- 
mement. Quand il y auroit matière à quel- 
que procès , vous n'auriez pas le pouvoir , 
& vous ne devriez pas avoir la volonté de 
vous y oppofef. Il fera maître alors de votre 
bien (*) & vous ne pourriez former d'au- 
tres vues fans in juftice. 

Un point que je vous confeille de ne pas 
oublier, c'eft celui d'un contrat dans les 
formes. Pout l'honneur de votre Pruden** 
ce & de^ fa juftice , votre mariage doit être 
précédé d'un contrat. Tout -méchant ^u'il 
clt ,ilne pafle pas pour une ame fordide , 
& je m'étonne qu'il foit encore à vous faire 
cette propofîtion. 

Je ne fuis pas mécontente de fes foins ^ 
pour trouver une maifon toute meublée. Il 
ûie femble que celle qu'il a vue vous con-^ 
Viendra beaucoup ; mais s'il faut attendre 
|rois femaines , vous ne devez pas remettre 
la cérémonie fi loin. D'ailleurs il peut don- 
ner d'avance, des ordres pour vos équipa-* 
ges. Ceft un de mes étonnemems ^ qu'il 
ParoifFe fi foumis. 

Ma chère , je le répète. : continuez d^ 
*n écrire. J'înfifleabfolumenc fur cette preu^ 
Ve d'amitié. Ecrivez -moi, & dans le plus- 
grand détail ; o\X prenez fur yous toutes les' 
luitcs. Il ny a point de démarchçs qiii: 

f*J Suivint les loix d'Angletcrrie,- 
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m'effraient , lorftjue je croirai les devoir 
a la fureté de votre honneur & de -votre 
reposu 

Anne Howe. 
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^ifs ClAKissB Haklov E. à Mifi 

Hov V E^ 


J 


Jeudi, ^Maû 


E fermé les yeux fiir tout autre engage- 
ment, je fufpends tout autre defîr, je bân- 
tjîs toute autre crainte, pour vous fupplier, 
très-chere amie ^ de ne pas vous rendre cou- 
j^abîe d'un excès d'amitié, pour lequel je 
îje puis jamais vous faire des remercimcnts ;, 
& qui deviendra pour mot la fource d'ua 
«emel regret. S'il faut vous écrire , je vous 
écrirai. Je connois votre caraâere impa- 
tient, lorfque voi^s croyez votre généro- 
fitéou votre amitié bleflee. Ma chère Mifs 
Howe 1. voudriez - vous encourir la mali- 
di^on d'une mère ^ comme je me fuis 
attirée celle de mon père ? Ne diroit-on pas 
Wil y^a de»la contagion dins^ ma fiiutc, fi 
MiTs Howe venoit à la fuivre? Il 7 a des 
cliiDiies fi vifiblement mauvaifes ^ qu'elles ne 
ferfEentpas dediicuffion; celle-ci eft an 
feM«&rei. Il eft inutile d'apporter des raifons 
««itteune témérité de tctte nature. Quet- 
qjifi: ooblcs j, ijuelqye généreux que puif" 
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fcnt être vos motifs , à Dieu ne plaife qu'on 
iàche jamais , qu'il vous foit entré feule- 
ment dans l'idée , de fuivre un (i mauvais 
exemple ! d'autant plus que vous n'auriez 
pas même les excufes qu'on peut alléguer en 
ma faveur ; particuliement celle d'avoir été 
malheureufement furprife. 

La contrainte où votre mère vous retient 
ne vous paroîtroit pas infupportable dans 
une autre occalion. Auriez -vous regardé 
autrefois comme un tourment , de partager 
fonlit? Avec quelle joie je recevois cette 
faveur de la mienne ! Quel plaifir je prenois- 
a travailler fous fès yeux ! Vous penfiez de 
même autrefois : & je fais que dans les foi- 
rées d'hiver , c'etoit un de vos plus chers^ 
amufèmentsdelire quelquefois devant elle* 
Ne me donnez pas fujet de me reprocher 
à moi-même la raifon de ce chang:ement. * 

Apprenez , ma chère , votre amie vouse» 
conjure , apprenez à fubjuguer vos propres» 
paflions. Tout excès eft blâmable , quel» 
qu'en foient les motifs. Cts paffions de no- 
tre fexe , que nous ne prenons pas la peine 
de combattre , peuvent avoir la même four- 
ce que celles que nous condamnons le plusJ 
dans les hommes emportés & violents; & 
peut-être ne les portent - ils plus loin que 
par l'influence de l'ufage , ou par la force 
d'une éducation plus libre. Pefons toutes 
deux cette réflexion , ma clMsre ; tournons 
les yeux fur nous-mêmes , & tremblons. 

Si je voiM écris , comme vous m'en faites 
lUj& ioi , j'infifte fus «ne interruption de 
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votre part. Votre lilence lur ce point tne 
fera une preuve que vous ne penfez plus à 
la téméraire démarche dont vous m'avez 
menacée', & que vous obéiflez à votre 
mère, du moins dans la partie qui vous 
regarde. Suppofez des cas d'importance: 
De pouvez- vous pas. employer la: plume de 
M. Hickman? 

Mes caractères tremblants vous feront 
connoître , ma chère & impétueufe amie,, 
quel tremblement de cœur vous avez caufé 
à votre fidelle ,> iZu Harlove. 

jP. S^ On m'apporte à ce moment mes 
Êabits;mais vous m'avez jettée dans un 
trouble , qui m'ôte le courage* d*ouvrir h 
malle. Un valet de M. Lovelace porte ma 
lettre à AL Hickman, pour faire plus de 
diligence.. Que la plume de ce digne ami 
me foulage, un peu de cç nouveau fu jet d'iiK 
. quiétude 
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Mi. HicJcM^AK y a Mifs Clarisse: 

Ha klov e. 

Vendredi , / de Mau. 

MADEMOISELLE^, 

J^'Ati L'honneur A'être chargé ,; par Mifi: 
Hbw;e> de: vous marquer ,. ikns connoître- 
fesimotiés r qu'elle efl exceffivement affli-- 
Cjée. die L'inq^iétude que yx>us avez congae 
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ie fa, dernière lettre ; & que fi vous continuez 
fcalqpiem de lui écrire , comme vous Tavez 
fait jufqu'à préfent , elle renoncera au def- 
feinqui vous caufe tant d'alarmeSr Cepen- 
dant, elle m'ordonne d'ajouter, que s'il y 
a la moindre apparence qu'elle puilTe vous 
fervir ou vousfauver , ce font fes propres 
termes , toutes les cehfures du monde ne 
tiendront que le fécond rang dans fon efprip. 
Je fuis fort tenté , Mademoifelle , de faifinr 
cette occafion pour vous exprimer l'intérêt 
^ue je prends à votre fituation ; mais n'en- 
ttant pas bien informé , & jurant feule- 
©ent ,. par l'agitation d'efprit de la plu5 
chère perfonne que j'aie au monde & de la 
plus fincere de vos amies , qu'elle n'eft pas 
auffi heureule que je le defir^, je fuis réduit 
i vous offrir mes fidèles fervices ,, avec des 
vœux ardents pouT la fin de toutes vos 
peines; car je fuis Mademoifelle, avec ua 
dévouement égal à mon refpeft & à mom 
admiration ,, Votre ,. &c. 

Charles HicIcman.. 


• . LETTRE CL. 

M* LOVELACB à M. BeLFORP^ 
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E R CTJ K E ,. fuivant nos Fabuliftesv 
*yant la curiofité de favoir dans quel degré' 
^'e&imeÛ étoic parmi les*mK>nel«>deic6ndic: 
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fous quelque dcguifement , & mardunda , 
dans la boutique d'un Statuaire, un Jupiter, 
une Junon^ enfuite quelques autres des 
Dieux majeurs ; devenant à fa propre fia tue , 
il demanda auffi de quel prix elle étoit. Oh l 
lui dit TArtifte , achetez une des autres , & 
je vous donnerai celle-là pardeffus le mar- 
ché. Le Dieu des voleurs dut avoir Tair 
aflczfot, en recevant cette mortification 
pour fa vanité. 

Tu lui reflembles , Belford. Mille gui- 
nées ne te coûteroient rien , pour obtenir 
l'eftime de cette belle perfonne. Tu tecroi- 
xois heureux qu'elle te trouvât feulement 
fupportable, & pas tout-à-fait indigne de 
ia compagnie» En panant hier au foir , ou - 
plutôt ce maguti , tu m'as fait promettre de 
t'écriredeux mots à Edgvvare , pour t'ap- 
prendre ce qu'elle penfe de toi & de tes 
camarades fubalternes. 

Tes mille guinées font à toi , mon pau- 
vre Belford ; car vous lui déplaifez tous 
parfaitement ; & toi comme les autres. 

J'en fuis aflez fâché pour ta part,&cela 
par deux raifons ; Tune, que le motif de ta 
curiofité devoit être crainte ^ mauvaife 
opinion de toi-même ; au lieu que celle du 
Dieu des voleurs ne venant que d'une infup- 
portable vanité ^ il méritoit d'être renvoyé 
au ciel ^ en rougiflant d'une aventure donc 
il y a beaucoup d'apparence qu'il n'ofa pas 
fe vanter : l^autte^ que ii l'oaada dégoûc 
pour toi y jp crains de n'être pas' mieux 
fbm$ relprii: 4c fa; belle;; car se^ ioxornss^ 
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nous pas des oifeaax du même plumage ? 

Je fie dois jamais parler de réformacion , 
mVt-elle dit , avec des cosftpagnons de 
cette efpece j & prenant autant de plaifir 
que /en prends à vivre avec eux. 

Il ne m'eft pas tombé dans refprk plus 
qu'à vous , qu'elle pûjt vous trouver à Ion 
gré ; mais , vous connoilTant pour mes amis^ 
javois cru qu'une perfonne fi bien élevée 
garderoit plus de ménagement dans fes 
cenlures, ' 

Je ne fais comment va le monde , Bel- 
ford ; mais les femmes fe croient en droit de 
prendre toutes fortes de libertés avec nous ; 
randis que nous fommes impolis , &; peut- 
être beaucoup pires , fi nous ne débitons 
pas un tas de menteries maudites , & fi nous, 
ne faifons pas le blanc du noir en leur fa- 
veur. Elles nous forcent ainfi à l'hypocrifieri 
& dans d'autres temps ^ elles nous repro- 
chent de n'être que des trompeurs. 

Je vous ai défendu tous , le mieux que 
f ai pu : mais , contre des principes tels que 
les fîens , vous fàvez qu'on ne peut fe défen- 
dre qu*en retraite* Voici quelques traits dê\ 
votre apologie : 

„ A des yeux purs ^ les moindres écarts 
^ paroîffent une offenfe. Cependant je n'a- 
SI vqis pas remarqué , pendant toute la foi- 
j^rée^que dans vos difcours ou dans vos 
j, manières il y eût quelque ehofe à velus; 
» rèprocKer* Bien des gens n'étoient capa.^ 
j» bks de parler que fur un .ou deux, iuiets:^ 
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„ elle ne leur refïembloit pas , elle qui léS 
„ poffédoit tous : mais il n*écoit pas furpre- 
„ nant que vous euflîez parlé de ce que vous 
„ favez le mieux , & que votre converfation 
,> fe fût bornée aux fimples objets des fen^, 
f, Si elle nous avoît un peu plus honorés de 
„ la fienne, elle auroit eu moins de dégoût 
>> pour la nôtre : car elle avoir vu avec quel- 
„ le attention tout le monde fe préparoit î 
„ l'admirer, lorfqu'ielle ouvroit les lèvres, 
9, Belford , en particulier , m'avoit dit auflî- 
„ tôt qu'elle s'étoit retirée ,. que la vertu 
„ même parloir par Ùl bouche : maïs qu^elle 
„ lui avoir impofé tant de refpeft , qu'3 
„ craîndroit toujours devant elle, de ne pas 
„ s^obferver autant qu'il s'y croyoît obligé. 
A parler naturellement, m'a-t-elle dit , 
elle n'aimoit , ni mes compagnons, ni la 
maifon où elle étort. 

Je lui ai répondu , que je n'aimois pas la; 
maifon plus qu'elle, quoique les gens parut 
fent affez civils , & qu'elle eût'avoué qu'ils 
hii déplaifoient moins qu'à la première vue. 
Mais n'étions nous pas à la veille d*en avoir 
une à nous? 

,, Elle n'aimoît pas Mifs Partingtori. 
„ Quand fa fortune feroit telle qu'on le di- 
„ foit , elle n'avoit pas d'inclination à la 
,, choifir pour fon amie. Il lui fembloit étran- 
ge que la nuit précédente on fe fût adrelfé 
U erle , pour une propôfuiôn qui Tavoifc 
,> embarraffée^i randis ^ue les Dames de fiï- 
„ maifon; avoiéiif fur le devant d'àutréfc 
j»k>cataiïe$^avec lefq^ek elles dévoient êu?^ 


$9 
99 


'.1\ 


©E Clarisse. 413 

9} plus libres qu'avec une connoiflance de 
>, deux jours. ,, 

J'ai feint d'ignorer tout- à -fait cette cir- 
conftance; &lorfqu'elle s'eft expliquée plus 
ouvertement, ;ai condamné la demande 
comme une aûion indifcrette. Elle a parlé 
de fon refus plus légèrement qu'elle n'en 
jugeoit; je l'ai fort bien remarqué; car il 
étoit aifé de voir qu'elle me croyoit àflez 
bien fondé à lui reprocher un excès dedéli- 
catefle ou de précaution. Je lui ai offert 
ie marquer mon reffemiment à Madame 
Sinclair. 

nNon; ce n'éroit pas la peine; îl valoit 
«mieux pafier là-deffuszon pouvoir trouver 
M plus de ^ngularité dans fon refiis, que 
9) dans la demande de Madame Sinclair Se 
,,dans la confiance de Mifs Parrington.. 
9) Mais comme les gens de la maifon avoienc 
>,un fi grand nombre de connoiffances , elle 
j,craignoit de n'être pas libre dans* fon ap- 
9, parlement , fi fa porte étoic ouverte à tout 
„ le monde. Au fond , elle avoit trouvé dans 
y, les manières de Mifs Partington , des airs 
„de légèreté lur lefquels elle ne pouvoit 
«paffer, du moins pour fouhaiter uneliai- 
n fon plus intime avec elle. Mais fi fa fortune 
Métoit fi confidérable , elle ne pouvoit s'em- 
,, pêcher de dire , que cette jeune perfonne 
>> lui paroiflbit plus propre à recevoir mes 
n foins , que...,. „ 

^Je l'ai interrompue d'un air grave: je 
tfavois pas , lui ai r je dit , plus de goût 
qu'elle poui Mifs Partington. C'étoit une 
j^une innocence^ qui me fembloic juiliEer 
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aflfezla vigilance que fes cuteurs apportoient 
à fa conduite. Cependant , pour la nuit paf- 
iee , je devois avouer que je n'avois rien 
obfervé de choquant dans fa conduite ; ^ 
que je n'y avois vu que l'ouverture d'une 
jeune fille de bon naturel , qui fe croit en 
fureté dans une compagnie d'honnêtes gens. 

C'étoit parler fort avanrageuferaent, m'a- 
É-elle dit , & de moi & de mes compagnons : 
mais fi cette jeune fille avoit été fi fatisfaite 
de la foirée qu'elle avoit paffée avec nous , 
elle me laifloic à juger , fi je n'étois pas 
trop bon de lui fuppofer tant d'innocence. 
Pour elle , qui ne connoiffoit point encore 
Londres^ elle m'avouoit naturellement que 
de fa vie , elle ne s'étoit trouvée en fi mau- 
vaife compagnie, & qu'elle fouhaitoit de ne 
s'y retrouver jamais. - 

Entends-tu , Belford ? Il me femble que 
tu es plus njaltraité que Mercure. 

J'étois pîqué. Autant, que j'en pouvois 

' juger, lui ai- je répondu, des femmes beau* 

coup plus difcretes que Mifs Partington ne 

feroient pas à couvert , devant le tribunal 

d'une fi rigoureufe vertu. 

Je prenois mal fa penfée , a-t-elle repris; 
mais fi réellement je n'a vois rien vu dans la 
conduite de cette jeune perfonne , qui fût 
choquant pour uneame vertueufe, elle ne 
pquvoit me diflimuler que mon ignorance 
lui paroifToit auffi digne de pitié que la 
fienne ; &que pour l'intérêt de deux caraâe- 
res fi bien aflbrtis ^ il étoit à fouhaiter qu'ils 
Befuifenc jamais féparés. 


DB CXÀRISSB. ît$ 

Vois , Belford , ce que je gagne par ma 
charité ! 

Je Tai remercié de la fienne ; mais je n'ai 
pas fait difficulté de lui dire , qu*en général, 
les tonnes âmes en avoient fort peu ; & 
qu'à parler de bonne foi , j'aimerois mieux 
être un peu plus mauvais , & juger moins 
rigoureufement de mon prochain. 

Elle m*a félicité de ce featiment ; mais 
elle efpéroit, a-t-elle ajouté , que pour pa- 
roitre charitable à mes yeux , elle ne feroit 
pas obligée de marquer du goût pour la 
vile compagnie où je i'avois engagée le foir 
précédent- 
Nulle exception en ta faveur , Belford* 
Tes mille guinéesne courent aucun rifque» 

J'ai répondu , en lui demandant pardon , 
que je ne lui voyoisdegoût pour peifonnc^ 
(franchife, ma foi , pour franchife. Pour-^ 
quoi s'avife-t-elle de maltraiter mes amis ? 
Milord M... diroit ici , qui m'aime , aime 
mon chien ) que cependant , fi elle vouloit 
me faire connoître ce qui lui plaifoit ou ce 
qui ne lui plaifoit pas , je m^efForcerois d'y 
conformer mes fentiments. 

Elle m'a dit , d'un air piqué , que je de^ 
vois donc me déplaire à moi-même. 

Au diable la précieufe. S'imagine-t-elle 
que tôt ou tard elle ne me le payera pas ? 

Mon bonheur, ai- je repris d'un ton plus 
humble , étoit en fi bon train avant raffem 
blée d'hier ^ que je fouhaitois que le diable 
eut emporte mes quatre anus & Mifs Par- 
tington ; cependant elle me permettroic de 
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dire , que je ne voyois pas comment les 
bonnes âmes pouvoient atteindre à la moi- 
ne de leur but, qui étoit de corriger le 
monde par leur exemple, fi jamais elles 
n admettoient dans leur compagnie que des 
gens qui leur reffemblent. 

Je me fuis cru réduit en cendre par deux 
ou trois éclaira qui font fortis de fes yeux: 
indignés. Elle m'a tourné le dos d'un air 
de mépris ; & fe hâtant de remonter , elle 
s eft enfermée dans ,fa chambre. Je te répè- 
te , mon cher Belford , que tes cent guinées 
te demeureront. Elle prétend , que je ne fui^ 
pas un homme poli : mais te femble-t-il 
que dans cette occafion elle foit plus polie 
pour une femme? 

A préfent , ne penfes - tu pas que je lui 
doisquelque punition pour la cruauté qu elle 
a eue de mettre une auffi jolie perfonne & 
d une fortune aufli confidérabie que Mifs 
Partingcon, dans la néceffité de partager le 
lit dune fervante? Mifs Parcingtôn, dis- 
ie , qui a ^éclaté, les larmes aux yeux , à 
Madame Sinclair , que fi Madame Lovelace 
lui faifoit l'honneur d'aller à Barnet , les 
plus beaux appartements & les n^illeurs 
lics.de la maifon feroient à fon fervice. Crois- 
tu que je ne devine pas toutes les idées offen- 
fantes qu'elle a formées fur mon compte ? 
Qu'elle a craint , que le mari fuppofé n'en- 
weprît de le mettre en poffefTion de fes 
droits , & que Mifs Partington ne fût dif-. 
jpofée à favorilcr l'exécution d'un devoir R 
juûe ? C'eil donc aiofi que vous.me défiez , 
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ma charmante ! Eh bien puifque vous avez 
plus de confiance à vos précautions qu'à 
mon honneur , on trouvera le moyen de 
changer vos craintes en réalités. 

Ne manque pas , Behord , de me mar- 
quer ce que tu penfes de ma fiefe Hélène, 
toi & tes camarades. 

Je viens d'apprendre que fon Hannah 
efpere d'être bien-tôt aflez rétablie, pour fe 
rendre auprès d'elle. Il me femble que cette 
fille n'a pas de Médecin. Je penfe à lui en 
envoyer un , par un pur motif d'amour & 
ie refpe£t pour fa maîtrçflTe. Qui fait iî 
i effet de quelque remède ne fera pas d'aug- 
menter fa maladie f J'en ai cette efpérance 
du moins. Les fiennes font peut-être auffî 
trop précipitées. Le temps n'eft pas favora- 
ble aux rhumatifmes. 
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M. LoVELACEyàM. B B L F O K D» 

Mardi , z de MaU 

J\U moment que je cachetois ma lettre , 
il en eft arrivé une à ma charmante, fous 
mon couvert , & par la voie de Milord M.... 
De qui t'imagines - tu .qu'elle foit f De 
Mifs Hovve ; & cjue contient - elle ? C'eft 
ce que je ne puis lavoir, avant qu'il plaife 
à cette chère perfonne de me le communi- 
quer. Mais, par l'effet qu'elle a produit fur 
elle, je juge que c'eft une lettre fort cruelle. 
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Deux niiflTeaux de larmes couloient de lès 
yeux en la lifant, & fa couleur a changé 
plufieurs fois. Je crois que fes perfécutions 
n'auront pas de fin. 

Quelle eft la cruauté de fon fort , s*eft 
écriée la btUe affligée ! Ceft à préfent qu'il 
faut renoncer à Tunique confolation de fa 
vie ! Elle entend fans doute la correfpon- 
dance de Mifs Hovve. Mais pourquoi cette 
grande douleur ? Ceft une défenfe qui avoic 
été déjà (ignifiée à fon amie, & qui ne les 
arrêtoit pas toutes deux , quoiqu'impecca- 
blés , s'il vous plaît. Pouvoienr-elles s'atten- 
dre qu'une mère ne foutiendroit pas (on 
autorité ; & lorfque fes ordres ont fi peu de 
pouvoir fur une fille perverfe , n'étoit-il 
pas raifonnable de fuppofer qu elle eflaie- 
roit s'ils auront plus d'effet fur l'amie de fa 
fille ? Je fuis perfuadé qu'à préfent ils feront 
exécutés à la rigueur ; car je ne doute pas 
que ma charmante ne s'en faffe un point de 
confcience. 

Je hais la cruauté, fur-tout dans lets fem- 
mes ; & je ferois plus touchée de celle de 
Madame Hovve , fi je n'en avois pas eu 
dans ma charmante , un exemple bien plus 
fort à l'égard de Mifs Partingcon. Puif- 
qu'elle écoit fi effrayée pour elle - même , 
comment pouvoic-elle favoir fi Dorcas n'in- 
troduiroit perfonne auprès de cette jeune 
innocence , qu'elle devoir fuppofer bien 
moins fur les gardes ? Mais après tout , je 
ne fuis pas trop fâché de cette défenfe, 
de quelque iource qu'elle vienne ; parce 


D E C I A K t s s E. llj 

«|u*il me paroit certain , que j'ai robligation 
à Mifs Hovve de la vigilance exceflîve de 
ma belle , & de la mauvailè opinion qu'elle 
a de moi. Elle n'aura perfonne , à préfent, 
donc elle puifle comparer les remarques 
avec les fiennes ; perfonne qui fe plaife à 
Tallarmer: & je ferai difpenfé d'approfon- 
dir par de mauvaifes voies, une correfpon- 
dance qui m'a toujours caufé de l'inquié- 
tude. 

N'admires-tu pas comment tout confpire 
en ma faveur ? Pourquoi cette charmante 
Clariffe me met-elle dans la néceifité d'avoir 
recours à des inventions qui augmentent 
mon embarras , & qui peuvent me rendre 
plus coupable dans l'idée de certaines gens? 
Ou plutôt, pourquoi, voudrois-je lui deman- 
der , entreprend-elle de réfifter k fon étoile P 
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Ans attendre l'explication que vous 
nous avez fait efpérer , fur le jugement que 
votre Dame porte de nous , je me hâte de 
vous aflurer que nous n'avons qu'une voix 
dans celui que nous portons d'elle ; c'eft-à* 
dire, que pour les qualités del'efprit , nous 
ne croyons point qu'il y ait de femme ait 
monde qui l'emporte fur elle au même âge. 
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Pour la figure , elle eft dans fa fleur. Ceft 
une perfonne admirable, une parfaite beau- 
té ; mais à peine s'arrête-t-on à ces éloges 
inférieurs , lorfqu'on a joui de l'honneur de 
fa CQnverfation. Cependant , e'eft contre 
fon inclination qu'elle nous accordoit cette 
faveun 

- Permettez,cher Lovelace , que j'afpire à 
la gloire de fauver tant de perfèdions , du 
danger continuel auquel je les vois e'xpo- 
fées de la part du plus adroit '& du plus 
intrigant de tous les hommes. Dans une 
autre lettre, je vous ai fait valoir l'imérêt 
de votre propre famille , & particulièrement 
les défi rs de MilordM..., Je navois pas 
encore eu Toccafion de la voir. Mais à pré- 
ient , j'y joins fon propre intérêt : celui de 
riionneur , les motifs de la juftice , de 
la reconnoiffance & de l'humanité ^^ qui 
doivent tous s'accorder pour la conferva- 
tion d'un fi bel ouvrage de la nature. Tu 
ne fais pas , Lovelace , quel chàgrîn j*au- 
rois emporté au fond du cœur, lans favoir 
à quoi l'attribuer, fi je n'avois été bien fur, 
en te quittant , que cette fille incomparable 
étoit échappée au maudit projet de lui faire 
recevoir la coquine de Partmgton pour fa 
compagne de lit ? 

Il Y a quelque chofede fi refpeâ:able , & 
de fi doux néanmoins , dans la figure de 
cette belle perfonne , C je ne fais que parler 
d'elle , depuis que je l'ai vue ) que fi je 
voulois avoir toutes les vertus & toutes les 
grâces dans un même tableau, je deman- 

derois 
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derois qu'elles fuflTent copiées de fes diffé-' 
rentsdrs &de les acritudes. Elle eft née pour 
faire ^ornement de fon fiecfc. Elle feroif 
celui de la première dignité. Quelle viva-. 
cité perçante , & quelle douceur en mëmè- 
temps dans fes yeux î j'ai cru voir dans cha^ 
cunde fes regards un mélange de crainte 
Ôcdamour pour vous. Quel divin fourire! 
Quel charme , de le voir percer au travers 
du nuage qui couvroit fon beau vifage , & . 
qui montroit affez qtf elle avoit au fond de 
lame , plus de trifteflfe & d'inquiétude 
qu'elle lîe vouloit en laifler voir 1 

Vous pouvez m'accufer d'entlioufiafine ; 
mais en vérité , j'ai conçu tant de vénéra-: 
ûon pour l'excellence de fon efprit & de 
fon jugement , que loin de pouvoir excufer 
celui q^i feroit capable d'en ufer mal avec 
elle, je fuis tentéderegretter, qu'avec des- 
qualités fi angéliques , elle foit deftinéeau. 
mariage. Elle eft toute amc à mes ye^ur. 
Quand elle trouveroit un mari qui lui ret' 
femblât , pourquoi mettre à desufages pro- 
Ênes les cnarmantesperfeftions qu'elle pof-' 
fede? Pourquoi^égrader un ange aux offi- 
ces vulgaires de la vie domeftique? Si j'é- 
toisfon mari, à peine oferois-je fouhalter 
de la voir mère ; à moins que d'avoir une 
cfpece de certitude morale, que les âmes 
telles que la fienne font capables de propa* 
gation. En un mot , pourquoi ne pas laifler 
l'ouvrage des fens aux êtres purement cor*- 
porcls l Je fais que vous-même , vous n'avez 
pas d'elle des idées moins relevées que ley 
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miennes. Belton , Mov vbray , ToorviUe ; 
pentènr comme moi ^ ne aietteûc pas de fia 
à leurs éloges , & jurent que ce feroic la 
plus grande pitié du monde > de ruiner une 
jeune perfonne dont la chute ne peut réjouir 
que l'enfer* 

Qael doit être le mérite d'une femme qui 
eft capable de nous arracher cet aveu , à 
lïous qui ne fommes pas plus réguliers que 
toi ; à tes amis déclarés , qui fe font joints 
à toi dans tes juftes reffenciments contre le 
lefte de fa famille , & qui t'ont offert leur 
fecours pour l'exécution de ta vengeance! 
Mais que veux - tu ? Nous ne trouvons 
aucune ombre de raifon , à punir une fille 
innocente , qui t'aime de tout fon cœur , 
qui eft fous ta protedion , & qui a tant 
fouffert f pour toi , de l'injuftice de fes 
parents» 

• Je veux te faire une ou deux queftions. 
Toute charmante qu'eft ta Clariffe , penfes- 
tii férieufement que le but que tu te pro- 
pofes , réponde aux Kioyens ; c'eft-à-dire ^ 
aux peines qiie tu te caufes à toi-même i 
aux perfidies , aux artifices ^aux inventions 
dont ta t'es déjà noirci à tes propres yeux 
& que tu médites encore ? En toutes fortes 
de perféfticns , elle eft fupérieure à toutes 
les femmes du monde: mais fur le point 
que tu veux obtenir 9 une fenfuelle du même 
lexe , une Partington, une Horton , une 
jlartin , rendrsj. un fenfuel du notre mille 
fcis plus heureux , qu'il ne pourroic efpé- 
rer de l'être avec elle. Lm vQlu£tés délicUur 
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ft9ji>iit celles qui fe pArtAgêm yatontair^ 
mnt E*}. Voudroi^ÉH la rendre «fiatheil*' 
reiife pouj toute fa vie, fans pouvoir comp- 
fer d'être heureux toi-même un inftant ? 

Jttfqu'à préiènt, il n'eu pas troptardr & 
€'eil peot être ce qu'on peuc dire de plus ^ &. 
tu as deiTein de conferver fon eflime avec 
la peribitne ; car je crois q^ue dans> la maur 
ciitemaifon oà elle éft^ il lui eft impoiHbl^i 
defortir de tes mains, La damnable hypo- 
cme qoer cecte Sinclair ! Comment a^t-^ke 
pu fe mafquer jufqu'à ce point , pendant 
tout le tempsqu^ ta belle a paiTé avitc nous f 
Crois-moi , Ilovelace. Sois honnête &. ma- 
rife-toi : & rends grâces à ton étoiler , qtii 
fait condefcendre Texcellente Clarifie à re- 
cevoir ta main. Si tu t'endurcis contre us 
propres lumières f ra feras éondatnhé d5art» 
ce monde & dans rautfé. Tu le feras , té 
dis- je, & tu mériteras de l'être; quand 
tu aarois pour j\xgt , un homme qui tit 
^eft jamais fenti li fortement touche ert 
faveur d'une femme , & que tu cofinois 
pour ton ami partial. 

B Ê I. f G R 1^; 

Nos aflfociés ont confenti que je t'écri* 
vifle dans ces termes. Comme ils ne con- 
ïioilTent rien aux caraôerés dortt nous nous 
fervons, je leur ai hi ma let.tré^.lls Fap^ 
prouvent; & de leur p^ropre mouveitient n$ 
y oïit voulu mettre leur noms, je me frâte 
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de te renvoyer, de peur d'être preveatfpaf 
quelqu'un de ces déteflables fyftêmes. 

Belton , Mowbray , Tourville, 

P. S. On me remet à Tindant les deux 
tiennes. Je ne change point d'opinion, & 
je ne rabats rien de mes ardentes Ibllicita- 
tions en fa feveur , malgré le dégoût qu elle 
a pour moi, 

LE T TR EL CLIIL 

M* LorMLAÇBj ÀM. Beiford. 

Mercredi f ? di Mai» 

jrSi. P R à s la j>eine que je me fuis donnée 
de t'expliquer mes vues ^ mes defleins > & 
mes réfolutions par rapport à cette admi- 
Table fille > il eft bien extraordinaire que 
pi t'évapores comme tu fais , en fa faveur, 
lorfque je n'ai fait encore ni eflai ni tenta- 
tive , & que toi-même, dans une lettre pré- 
cédente > tu as donné , conurie ton opinion , 
qu'on pouvoit prendre avantage de la fitua- 
tion ou elle fe trouve, & qu'il n'eft pas iiu- 
p.offible de la vaincre. 
■ La plupart de tes réflexions > particuli^* 
cernent celle qui regarde la différence des 
plaifirs que peuvent donner les femmes ver* 
jtueufes oc les femmes libertines , font plu5 
propres aux moments qui fuivent l'expé- 
rience qu'aux temps qui la précédent. 


Je reconnois, avec le Poërc & toi , que 
les délicieufes voluptés font celles qui fe pat- 
tagent volontairement. Mais peut-on s'at- 
tendre qu'une femme bien élevée fe rendeà 
|a première attaque ? En fuîs-jc même aux 
fommations ? 11 me paroît certain que j'au- 
rai def difficultés à combattre : d'où je coh- 
clus que jV dais employer la furprife. Peut- 
être fera-t-il néceflaire d'y joindre un peu de 
cruauté. Mais les oppofitions peuvent être 
mêlées de confentement. On peut fe; rendfe 
au milieu de. la réfiftance. Qui fait , après 
Je premier choc^, fi les combats furvants rie 
safiTcibliront point par degrés , jufqu'à ce 

?ue la foumiffion devienne volontaire ? 
)'eft le point qui demande d'être éclairci. 
J'ai vu des oifeaux refufer la nourriture , & 
îè laiffer mourir de chagrin , d*avoir été 
pris & renfermés dans une cage ï mais je 
n'ai point encore rencontré de femme fi fotte» 
Cependant , j'ai entendu dve que ces chè- 
res âmes font de furieufes menaces contre 
leur vie dans ces occafions. Maiscen'efl pas 
dire grand'chofe en faveur d'une femme ^ 
que de lui accorder plus de fens qu'aux 
oifeaux. Cependant nous fommes obligés 
d'avouer tous , qu'un oifeaueft plus difficile 
à prendre qu'une femme. 

j^infi , Belford , fans aller plus loin , que 
fais-je fi mon charmant oifeau ne fe laif- 
ferà point apprivoifer> & s'il ne parviendra 
point , avec le temps , à vivre auffi fatisfait 
de fa condition qu'un grand nombre d'au- 
tres que j'ai conduits à ce point ; & quet-- 


Î[ue$-uns\, je t'affure ^ d'un naturel fort 
auvage. 

Mais je devine ton principal motif > daBS 
la chaleur avec laquelle tu prends les inté- 
jets de ma charmante. Je fais que tu es en 
correfpondance avec Miîord M . . . . qui eft 
depuis long - temps dans Timpatioiace de 
jcae voir enchaîné ; & tu veux ce fcûre un 
mérite de mon mariage auprès de ce vieil 
oacle goutteux j dans la vue d'obtenir pour 
. toi-même une de fes nièces. Mais fonges- 
, lu que mon confentement te fera néceffaire? 
& ferai- je bien ta cour à Mifs Charlotte^ 
en lui apprenant 1 affront que tnx faisii 
tout fon fexe , lorfque tu xoc demmandes ii 
je crois qu'après avoir fubjugué ia pUi 
charmante femme du monde > le fruit de 
la viâx)ire foit égal à la peine ? Lequel 
penfes-tu qu'une femuie fenfible trouveia 
ieplusexcufable, du méprifant perfonsage 
qui fait cette queftion, ou de celui qui 
préfère la conquête d'une belle femme à 
toutes les joies de la vie ? N'?i-jepas connu 
une vertueufe matfône , ou bien aife du 
moins qu'on eût cette idée d'elle, qui voua 
une haine éternelle à un homme, pour 
avoir ofé dire qu'elle n'étoit plus dans l'âge 
de plaire P 

Mais encore un mot ou deux , fur Tob- 
jeâion qui regarde le fruit de ia vidoin?, 
Xe chafleur , qui fait la guerre au renard, 
«e $'expofe-t-il pas à toutes fortes de fati- 
gues p<mr triompher d'une bête qui n'eft 
Sonne , ni pour lui ni fouf iès çh^o^ f £^ 
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dans toutes les chaffes nobles , n'eftime-t-oiîT 
pas moins le gibier que ramufement ? Pour*- 
quoi ferois-je donc expofé à ta cenfure , 
&lefexeàtes outrages, pour ma patience 
& ma perfévérance dans la plus noble de 
toutes les chaffes , & pour r/être pas un i 
Braconnier en amour , comme ta queflioti 
femble le faire entendre ? 

Apprends de ton maître à traiter défor- 
mais plus refpeftueufement un fexe , qui Fait 
les délices & le principal amufement du 
î^ôtre. Je reprendrai la plume ce foir. 


LETTRE CLIVÎ 

M. LoV BLACE f â M. s BLFOK t)» 
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Jl- U me regardes , avec raifon , comme Ip 
plus intrigant de tous les Jiommes. Ceft n\e 
faire honneur ; & je t'en remercie de bonne 
foi. Je te reconnois fort bon juge. Auffi mon 
orgueil en efi: il fi flatté , que je me crois 
obligé de mériter ton compliment. D'ail- 
leurs, voudrois-tu que je me repertiffe d'un 
meurtre , avant que de Tavpir commis ? 

99 Les vertus & les grâces font les Dames 
w d'atours de ma Clariffe, Elle eft née pour 
99 faire l'ornement de fon fiecle. Fort biien , 
jiBelford;,, Elle feroit l'ornement de la 

première dignité Quel froid éloge, mon 

^mi, s'il n'eft pasVaiquela première di- 

grité foit toujours le prix du premier mérite ! 
ignité , première dignité , pures bàga« 

F4 
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telles ! Toi qui me cofînois , es-tu la dupe* 
^e l'hermine & des faux brillants ? C'eflà 
moi de porter la toifon C * ) >. puifque je 
Pai gagnée. Corrige donc ton ftyle à Tave- 
jîir ; & nomme Clarifle Tornement du plus 
•heureux, des hommes &. du plus glorieuï 
conquérant de l'Univers.. 

Qu'elle m'aime , commetu te l'imagines , 
c'eft ce qui ne me paroît pas auffi certain 
qu'à toi.. Ses offres conditionnelles de re- 
noncer à moi, fa confiance trop réfervée^ 
m'autorifent a demander quel mérite elle 
peut avoir aux yeux d'un homme qui Ta 
Vaincue en dépit d'elle-même , & qui Ti 
prife à» bonne guerre , en bataille: rangée ^ 
^près un combat obfliné ?. 

A l'égard de laconclufion que tu tires de 
fes regards , je t'aflTure qu'ils ne t'ont rien 
fait connoître à fon cœur , fi tu t'imagines 

S[ue l'amour y ait eu la moinde part. J ob- 
ier vois fes yeux , comme toi , & j^ai reconnu f. 
plus fûremejit , qu'ils n'exprimoièntquedu 
dégoût pour moi & pour l'a compagnie ou 
je l'a vois amenée. L'impatience qu'elle a eue 
defe retirer, malgré toutes nosinftanceSi 
^evroitfct'kvoir convaincu qu'il ne fe paffôit 
Tien de tendre- dans fon cœur; & jamais 
fon cœur n'a été contredit par fes yeux. 

Elle eft toute ame , dis-tu ; je le dis auflî. 
Mais pourquoi t*îmagines-tu qu'une ame 
telle que la îienne , rencontrant une ame telle 
que la mienne , & pour m'àrrêter fur les 

(^) AUufîon à celle de Jafon i & à TOrdre de Bourgogne- 
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JWots , prenant plaîfir à la rencontrer , ne 
prôduiroit pas d'autres âmes de fon efpeCe ? 

Il ne faut pas douter , comme tu le dis , 
que Tenfèr ne fe réjouît de fa chute. Mais 
je me cepofe fur le pouvoir que j'aurai çle 
répoufer , quand je le voudrai : & fi je lui- 
feis cette juflice, n'aurai- je pas droit à fa- 
reconnoiffance ? Ne fe croira-t-elle poinr 
dans le cas de m'avoîr obligation, plutôe 
que dans celui de m'obliger ? Et puis, s'il 
Élut te le dire , il eft impoflîblè que les 
fiiœurs d'une fille comme elle , reçoivent 
jamais une plaie fi profonde que celles de 
quantiré d'autres , que toi & tes camarades 
fubwalternes ont jettées dans les voies de la; 
perdition , & qui fervent à préfent de ti- 
fbns infernaux dans les divers quartiers de 
la ville. Prends cette réflexion pour toi ,. 
Belford. 

Vous me répondrez peut-être , qu'entre* 
tous les objets de vos fédudions , il ne s'en» 
rrouve pas une ,• du rang & du mérite de 
maClarirte. 

Mais je demande, fi ce n'eft pas une- 
maxime conftinte, dans notre fociété , que' 
plus une femme a démérite, plus, il y a de^ 
noblefle dans la viftoire f Une pauvre fille ,\ 
telle, par exemple, que mon bouton de" 
l'ofe ,: qui n'a point d appui dans fa naif- 
fancc & dans' fon éducation , ni beaucouiP 
de reffource dans fes lumières naturelles /, 
doit être refpeftée en faveur de fa foibleffe' 
&de fon. igjiTorance;. mais vous cônvien-* 
irez tous ,; qji'il eft plus mâle d'attaquer Ufti 
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, lion qu'une brebis. J'imite les aigles. Ceft 
aux plus nobles proies qu*elles s'arrêteat. On 
if Si jamais entendu dire , qu'une aigle ait 
fondu fur un moineau. Le pis dans rocca-* 
fion qui m'anime > ceft qu'après tnonniom- 
phe j je me trouverai fi couvert de gloire , 
^ue rien ne fera plus capable de piquer mon 
ambition. Toute autre entreprise d'amour 
a'excitera plus que mon mépris. Je ferai auflî 
malheureux , parmes réflexions fur ma con- 
ijuête^que Dom Juan d'Autriche l'étoit par 
les fiennes , après là faimeufe viâoire de 
Lépente, lorfqu'il fe plaignoit qu'aucun de 
lès exploits futurs ne pourroit égaler les 
prémices de Ùf gloire. 

Jenedifconviens pas qu'il ne foit facile de 
répondre à mes raifonnements, & qu'ils ne 
méritent peut-être quelque cenfure; mais 
de la part dequi? Cenefl pas de la tienne^ 
BÎ de celle d'aucun de nos aflbciés ; fubalter- 
nes que vous êtes , dont la vie dépravée > 
long-temps même avant que j'aie pris la 
qualité de votre général , a juftifié ce que 
l'envie ou l'épuifement vous fait coniiamper 
aujourd'hui ; je vous ai fait l'honneur de 
vous expliquer mes intentions r c'eft tout ce 
^ue vous pouviez prétendre , & qu'il me 
plaît uniquement de vous accorder. 

Sois donc convaincu ^ Belford ,, qu« m 
as tore & que j'ai raifon (uivant nos pmt* 
cipes ; ou du f»cms , taiis-coi^ Mais je t'op* 
4onne d'être convaincu : & ne ^nangiae 
point , dans ta pxemi£;e lec£se , ^mîa&ia 


9 s C L A n T S sf r. 131 
LETTRE CLV. 

M. BbLFORD, â M. LOVELACÉ. 

A Edvvart « Jeudi » 4 </i Jii«v 

3 E fais que tu es un méchant fi abandonné, 
que te donner les meilleures raifons d« 
monde contre ce que tu as une fois réfolu ^ 
c'eft imiter ce fou , qui eflayoit d'arrêter uo 
ouragan avec fon chapeau. Cependant, 
/efpere encore que le mérite de ta Dame 
aura quelque pouvoir fur toi. Mais fi tu per- 
fiftes ; fi tu veux te venger fur ce tendre 
agneau , que tu as féparé d'un troupeau 
que tu hais , de Tinfolence de ceux qui 
Tavoient en garde; fi tu n'es pas touché par 
la beauté , par Tefprit , par le favoir , par 
la modeftie & l'innocence , qui brillent avec 
tant d'éclat dans cette fille charmante ; s'il 
eft décidé qu'elle doive tomber , & tomber 
par la cruauté de l'homme qu'elle a choifi 
pour fon protefteur , je ne voudrois pas , 
pour mille mondes avoir à répondre de toa 
crime. 

Sur ma foi , Lovelace , le fu jet me tient 
au cœur , quoique je n'aie pas eu l'honneur 
^e plaire à la divine Clarifie» Mon inquiet 
tude augmente , lorfque je penfe à l'impré- 
cation 4e fon brutal de père , & aux mfa- 
ines duretés de toute fa famille. Je ferois^^ 
curieux néanmoins , fi tu t'^obftines de favoir 
P arqjiels degrés, par quels artifices & quellesi 

F 4 
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înTentions tu avanceras dans ton ingrate 
cntreprile ; & je te conjure , cher Lovelacel 
fi tu es homme, de ne pas fouffrir quelfes 
fpécieux démons, au milieu defquels tu l'as 
jplacée , triomphent d'elle ; & de ne pas emr 
ployer des voies indignes de l'humanité. Si 
tu n'emploies que là fimple féduâ:ion:.fi 
tu la. rends, capable d'une foiblefle , par 
amour, ou par des artifices dont l'honneur 
ne foit pas révolté , je la plaindrai moins , 
& je conclurai qu'il n'y a point de femme 
dans le mondfe, qui fort à l'épreuve d'un 
amant ferme & courageux. 

Il m'àrrive , à ce moment, un meflager 
de la part de mon oncle. J'apprends que 
fon mal a gagné lès genoux , & que les Chi- 
TUrgiens lui donnent peu de jours à vivre. 
Il m'a dépêché aufli-tôr un de fes gens, 
avec cette fâcheufe déclaration, qu'il m'at- 
tend pour lui fermer les yeux. Comme je 
ferai abfoliiment obligé aènvoyer chaque 
jour à la ville mon valer ou quelqu'un dès 
liens , pour fes affaires ou pourles miennes,, 
l'un ou l'autre ira régulièrement prendre 
vos; otdres. G'èft une charité de m'écrirc 
auffi-fouvent que vous le pourrez. Quoique 
je gagne beaucoup à la mort du pauvre 
homme, je ne faurois dire que ces fcenes 
dé mort &. dé Miniftre puiflentme caufcr 
le moindre plaifir : d^MiniJih & démon , 
aurois-jedûdire: car c'eftl'brdre naturel, 
& l'un »eft. ordinairement l'àvam-coureur dfe 
lîautre.* 

Si jp vous trouve, dèsla. froideur, à^m'oblt 
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fer, je ferai porté à croire que ma liberté 
vous a déplu. Mais je ne vous en avertis pas 
moins que celui qui n'a pas honte d'un 
excès , n'a pas droit de fe choquer du 
reproche^ 

6 E L ¥ O K D; 
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Mifs. Clak.iise Ha kl o*v e à Mifa 

J E vous rends grâce , & à M. Hick.man ,, 
de la lettre. qu'il a pris la peine de m'écrire 
avec une diligence fi obligeante; & je con- 
tinue dé me foumettre à votre chère ty- 
rannie. 

CElle lui fait It' récit dé ce qui shjl pajji 
le mardi matin , entre elle & M. Lovelace > à- 
îoccajîon de J es quatre amis & de Mifs far-- 
tington. Les circonflances différent peu de 
celles quon a lues dans la lettre de m. Lo^ 
yelace.. Enfuite elle. continue, J' 

D ne cefle de me reprocher un excès dcr 
fcrupule. Il prétend , que je fuis toujours^ 
fâchée contre lui ;que je ne puis avoir gardé- 
plus de réferve avec M. Solmes ; & qi^'il ne. 
peut concilier avec les idées,: non plusr 
qu'avec fes efpérances., que depuis fi long- 
temps il n'ait pas eu le bonheur d'infpirer le 
moindre fentiment de tendreffe à h per- 
ibiMie qsfOlS^ flatta de fiouvoir. biencot noxwr 
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mer fk femme. Aveugle préfomption ! de ne 
pas voir à quoi il doit attribuer la réferve 
avec laquelle je fuis obligée de le traiter. 
Mais Ion orgueil anéantit fa prudence. Ce 
ne peut-être qu'un bas orgueil , qui a pris 
la place de cette noble fierté , qui le mettoit 
au-deffus de la vanité par laquelle il s'eft 
laifTé corrompre. Ne vous fouvenez-vous 
pas de ravoir vu , , pendant les heureux 
jours que j'di pa (Tés chez vous , regardant 
autour de lui , lorfqu*il retoutnoit à fon 
carroiTe, comme pour obferver quels yeux 
fa figure & fon air atriroit à fa fuite ? Mais 
BOUS avons vu de laids &fots petits-maîtres, 
auffi orgueilleux de leur figure , que s'ils 
avoient toutes les grâces en partage ; pen- 
dant qu'ils dévoient penfer que les recher- 
ches qu'ils apportent à leur perfonne , ne 
fervent qu'à mettre leurs défauts dans un 
plus grand jour. Celui qui cherche à parôî- 
tte plus grand OM meilleur qu il n'eft, excite 
lacuriofité fur fes prétentions ; &cet exa- 
men produit prefque toujours le mépris ^ 
parce que Torgueil eft un figne infaillible 
de foiblefTe, ou de quelque travers dansTef- 
prit ou dans le cœur. S'exalter foi-mêmev, 
c'eft infulter fon voifîn , qui fe fent alors 
porté à douter d'un mérite , auquel il accpr- 
deroit peut être ce qui lui efi du^ s'il le 
voyoît accoinpagné de modeAîe. 

Vous lâe trouverez fort grave, ëc je te 
1ms «a dSsxdepms Uiaéi au ioir. M. Love* 
fctœ eft Qx&êm&nysaat tombé dans mon opi- 
lt^Kt%aiH?bK?ti«sc, devisuic moi , q^ui 
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miSh me donner une favorable efpérancc; 
Qu'arcenire d'un efprk fi inégal ? 

Je crois vous avoir marqué que j'ai reçu 
mes^habits. Vous m^vezcaufé tant d'agita- 
tion , que je ne fuis pas trop fûre de Tavoir 
fait , quoique je me fou vienne d*en avoir eu 
ledeflein. Ils me font venus jeudi dernier; 
mais fans la petite foriîme , & fans mes Li- 
vres , à Texception de DrexdfurV Eternité^ 
de einjlruâionfur la Pénitence, Sa de/rrf/j* 
fois Spira C*J» C'eft apparemment un trait 
d'eiprit de mon frère. Il croit bien faire ^ 
de me préfenter des images de mort & de 
défefpoir. Je defire Tune , & je fuis queU 
quefois fu r le bord de Tàutre. 

Vous ferez moins furprife de ma gravité ,. 
loriqu^aux raifons que vous connoiflezôc k 
Tincertitude de ma fituation , j aurai ajouté 
quonm'a remis ^ avec ces livres , une lettre 
de M. Morden. Elle m'a fort indifpofce 
contre M. Lovelace , & je dois dire auffi 
contre moi-même^ Je la mets fous cette ^cm-* 
veloppe^Preoez la peine ^ ma chère , 4el» 
lire ici» 

(4) Ttok Oatntg^ d« piété Sort m 
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A Florence , le î$ d*AprU, 


'APPRENDS, avec un txtrême chagrin ,• 
Je différent qui s'efl élevé entre toute une 
femille qui m'elt fi chère & qui me touche 
de fi près par le fang , & vous , ma très-chere 
Coufine, qui avez des droits encore plus par- 
ticuliers fur mon cœur. Mon Coufin a pns 
la peine de m'informer desofifresSc du refus.- 
Je ne trouve rien de furprenant d'un côté ni 
de Tautre. Que nepromectiez-vous pas , dans 
un âge peu avancé , lorfque j'ai quitté TAn-^ 
gleterre ? Et ces charmantes efpérances fe 
trouvant furpalTées , comme j'ai pris fou vent 
plaifir à l'entendre , par l'excellence de tou- 
tes vos perfeélions , je conçois que vous de-- 
vez faire l'admiration de tout le monde , & 

3u'il y a très-peu d'hommes qui foient 
ignés de vous. 

Monfieur & Madame Harlove , les nneil- 
lèurs parents du monde & les plus remplis 
d^indulgenee pour une fille qu'ils ont tant 
de raifons d'aimer ,. ont^donné les mains au' 
refus que vous avezfairde plufieurs partis.. 
Es fe font contentés de vous^ en propoferunî 
plus- férieufement',; parcequ'il s'en préfen-- 
tt)it un autrexju'ils « ne pouvaient aipprouver. • 
Bsne-votts^outgaiiusp^ofé-^.ap^ïemmem^yj 
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beaucoup d'averfion pour celui qu'ils vous 
offroient ; & dans cette idée ils ont fuivi 
leurs propres vues : un peu trop vite , peut-^ 
être , pour une jeune perfonne de votre déli- 
cacefle. Maïs lorfijue tout s'eft trouvé conclu 
de leur part, & qu'ils ont cru vous avoir 
afluré d'cs conditions extrêmement avanta- 
geufes , qui marquent k jufte confidératioa 
dow la perfonne qu'ils vous deftinent eft 
remplie pour vous , vous vous éloignez de 
leurs defirs j avec une chaleur & une véhé- 
mence , oiî je ne reconnois pas cette douceur 
laturelle ^ qui doruie de la grâce à toutes vos 
adions. 

Je n'ai jamais eu d'habitude avec aucun 
des deux prétendants ; mais je connois M.^ 
^.ovclace un peu plus que M. Sol mes. Ce 
q\îe je puis dire , ma chère Coufine , c'eft 
quèie fouhaiterois de pouvoir lui rendre \m 
témoignage plus avantageux que je ne le 
puis» A l'exception d'une feule qualité ,, 
votre frère avoue qu'il n'y a poim de corn- 
paraifon entre les deux concurrents ; mais^ 
cette qualité feule eft d'un plus grand poids 
que tout le refte enfemble. On ne penfera ja- 
mais que Mifs Clariffe Harlove compte les 
mœurs p)our rien dans un mari. 

Quel fera , ma irès-chere Mifs y. le pre- 
mier argument que j'employerai dans cette 
occafion ? Votre devoir , votre intérêt , votre 
temporal , votre éternel avantage, peuvent 
dépendra? dece feul point , Us bonnes mœurs 
^un mari Avec un méchant mari , il n'eft 
pas tQujpuri au pouvoir d'une femme d'être: 
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bonne, ou de faire le bien, comme un mait 
p6ut être bon avec une méchante femma. 
Vous confervez, m'écrit-on, tous vos prin- 
cipes de piété : je n'en fuis pas furpris, &je 
le ferois beaucoup , que vous les oubliaffiez 
jamais? mais quel efpoir auriez-vous d'y 
-perfévérer avec un mari fans mœurs ? 

Si votre jugement ne s'accorde point avec 
.celui de vos proches dans cette importante 
occafion , permettez que je vous deniande , 
-ma ehere Coufine , lequel des deux doit cé- 
.dcr à l'autre ? Je ne vous difllmulerai pas 
.que de tous les hommes , M. Lovelace me 
paroît celui qui vous conviendroit le plus» 
s'il avoit des mœurs. Je ne m'échapperois 
pas même à parler , avec cette liberté , d'un 
homme dont je n'ai aucun droit de me faipc 
h juge, s'il adreflbit fes foins à toute autre 
que ma coufine. Mais , dans cette occafion , 
vous me permettrez de vous dire , ma cherc 
Clarifle, que M. Lovelace ne peut êtte 
digne de vous. 11 peut fe réformer , direz- 
vous : peut - être ne fe réformera-t-il P^ 
I-»'habitude ne change pas facilement. L^ 
libertins, qui (ont tels au mépris de leurs 
talents , de leurs lumières fupérieures& àe 
leurs propres convidions , ne fe réforment 
prefque jamais que par un miracle ou par 
impuiflance. Je connois parfaitement mon 
fcxe, je fuis capable déjuger s'il y a quelque 
cfpérance de réformation , pour un jeune 
homme licentieux, qui n'a point été réduit 
par la maladie , par Taffliftion , par l'advep- 
âté ; qui jouit d'une tonune brillante i ^ 
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compter k$ haures efpérances ; qui a los 
ièntiraents élevés , Thumeur indomptable; 
& qui , vivant peut-être avec des gens du 
même caradere, s'y confirme par leurs 
exemples ôc par l'afTiftance qu'il reçoit d'ei» 
dans toutes fes cntreprifes. 

A regard de l'autre , fuppofons ,ma chère 
Coufine j que vous foyiez àpréfent fans goût 
pour lui , ce n'eft pas une preuve abfolue 
que vous ne puiflîez quelque jour en avoir. 
Peut-être en aurez-vous d'autant plus , que 
vous en avez moins aujoud'hui. 11 ne peut 
tomber plus bas dans votre opinion , mais il 
peut s'y élever. Rien n'eft fi rare que de voit 
les grandes attentes heurcufement remplies. 
Comment le feroient-elles jamais , lorfqu'une 
belle imagination ne manque pas de les por- 
ter beaucoup au-delà de la réalité f Une 
femme qui fe livre k la fienne , «e découvre 
aucun défaut dans l'objet qu'elle favorife ; 
fouvent parce qu'elle n'en trouve aucun dans 
elle-même : & l'illufion de cette généreufe 
crédulité ne fe diflîpe, que lorfqu'il efttrop 
tard pour y remédier. 

Mais fuppofons, d'un autre côté, qu'une 
perfonne telle que vous , épouf^^un homme 
dont les talents font inférieui*s aux (iens , 
quelle femme au monde fera plus heupcufe 
alorsque Mifs Clariffe ! Quel plaifir ne preû- 
dra-t-elle pas à faire du bien ! Quel heu- 
reux partage de fon temps , entre l'exercice 
de fes propres vertus & l'avantage de tout 
ce qui aura quelque rapport à la fphere ! On 

vous tend <ette iu&ke • ma chère Cou£ne » 
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que vos qualités muurelles âc acquifes 'foâT 
^ans un degré fi raire y que pour lebonhear 
H'atitrai comme pour le vôtre, tous vos amis 
doivent fotihaiter que votre attention ne foit 
pas bornée à des égards qu'on peut nommer 
cxclu{îfs& purement perlbnnels. 

Mais examinons , par rapport à vous- 
même , les fuites de ces égards ou de cette 
préférence , dont on vous foupçonne pour 
ton 1 bertin. Uneame auffi pure que la* vôtre 
fe mêler ayec une des plus impures de fc^ 
efpece! un hommede ce caraâere occupera 
tous vos foins, 11 vous remplira Gonvinuelle- 
ment d'inquiétudes, pour lui & pour vous^ 
même. Puiflance divine & humaine , loix les 
plus faintes , vous lui verrez braver tout cre 
qui eft refpedé par les hommes de tous les 
temps & de tous les lieuxr Pour lui plaire & 
pour vous conferver quelque pouvoir dans 
ion cœur, vous ferez obligée probable- 
ment de renoncer à vos plns^ Jouables inclfc» 
nations ; d'entrer dans fes goûts & dans fes 
plaifirs ; d'abandonner Vos compagnies ver- 
tueufes , pour vous livrer aux fiennes. Peut- 
être ferez-vous abandonnée des vôtres , à 
caufe du feandale continuel de fes aftions. 
Efperez-vous , chère coufine , qu'avec un tel 
homme , vous puiffiez être long-temps auiE 
bonne que vous l'êtes à préfent ? Si vous 
ne devez pas l'efpéret, voyez donc laquelle 
de vos vertus préfentes vous êtes difpofée 
à lui licrifier , & lequel de fes vices Vf)US 
vous croyez capable d'imiter pour lui plaire* 
Comment pourriez - vous perdre le goût 


<4^aucun de ces d.evolrs , que vous trouvez/ 
aujourd'hui tant de douceur a remplir ? & 
fi vous cédez une fois , coiTiment ferez- vous 
sûre du point auquel il vous fera permis de ; 
vous arrêter ? 

Votre frère convient que, p^r l'agrément 
delà perfonne, M. Solmes nell pas com-' 
parable à M. Lovelace, Mais qu eil-ce que 
la figure , aux yeux d'une fille telle que vous? 
Il reconnoît auffi , qiie l'un n'a pas les ma- . 
nieres de Taucre ; mais cet avantage , fans 
ïHCEurs , vous paroît^il mériter la moindre 
confidération ? Il feroit bien plus avanta- 
geux, pour une femme, de prendre un mari; 
dont elle auroit à former les maniereî>^ que 
delestrouver toutes Formées aii^, dépens dç;^ 
ks mœurs ; prix auquel on n'acheté que trop , 
fouvent , les qualités qu'on fe propofe.d'ic- , 
quérir dans les voyages. Ah ! nia chère C0U7 » 
fine , (î vous pouviez vous trouver ici avec 
nioi , foit . à Florence d'où je vous écris , . 
Toit à Rome, foie à Paris , où j'ai réfidé; 
au(n fort long-temps, & voir queUe forte de; 
fruit la plupart de nos jeunes gens rempor- , 
tencde ces villes fameules , yous les ain^e-* 
riez mieux tels qu ils font à leur première t 
porte, lorfqu'on fuppofe quplçur groffiéreté * 
naturelle ^^befqio de k Polir hor5 cl;^ Jeur . 
patrie, que tels qu'ils vous paroîtroieQt à 
la dernière. Vous en voyez la différence à 
leur retour. Les modes,, les vic^s ,, & fou-- 
vent les maladies des pays étrangers font 
1 Wnme accompli. Toignez-y lé mépris de. 
foû propre pays & de ceux <iui Thabiteat ,. 
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la brutalité jufqu à les rendre témoins àt 
fon triomphe. Ne me foupçonnez pas d'exa* 
gérarîon. Je ne dis rien donc on ne connoiffc 
des exemples. , 

Parlerai - je des fortunes diflîpées , des 
terres engagées ou vendues, & des vols fiiits 
à la poflérité ; enfin, d'une multitude d'au- 
tres défordres , dont la peinture feroit grof- 
fiere & choquante pour des yeux auifi déli- 
cats que les vôtres ? 

Que de maux enfemble , 6c de quelle 
étrange naturel II neft queftion , pour les 
éviter , ma chère coufine , pour vous cod- 
ferver le pouvoir de faire le bien auquel 
vous êtes, accoutumée , & de Taugmenter 
même par le revenu particulier donc on vous 
laiflera la difpofition; pour contînxier vos 
charmants exercices & vos occupations 
exemplaires ; pour affurer en un mot la du- 
xée perpétuelle de toutes vos bonnes habitu- 
des , il n'e (l queftion que d'un feul facriiice i 
celui du périflTable plaifir désyeux^Qui feroit 
difficulté, lorfqu'il eft certain que toutes les 
qualités ne k trouvent pas dans un même 
homme, d'abandonner unplaifir fi frivole, 
pour s'en aflurer de fi importants & défi 
îbiides? 

► Pefez coûtes ces confidérations , fur lei- 
quelles je^pourroisinfifter avec plus d'avan- 
tages , s'il en écoit befoiti avec une perfonne 
de votre prudence.. Pefez-Ies attentivement , 
mon aimable Coufine ; &. fi l'intention de 
vos parents n'eft pas que vous demeuriez 
fille, déterminez-vous ailes obliger, Qm'oh 

/te 


nedifepas qu'à l'exemple de quantité d'au- 
tre^ perîbnnes de votre fexe , l'imagination 
ait eu plus de pouvoir fur vous que le de- 
voir & la raifon..Moinsrhomme>eft agréa- 
ble , plus il y aura de mérite dans la corn-* 
pUifance. Souvenez-vous queç'eftun hom- 
me réglé ; un homme qui a une répuratiow 
à perdre, & dont la réputation par con- 
féquent eft une fûrete pour fa bonne con- 
duite avec vous, 

Cefl une occafion qui .s'offre i vous ^ pour 
donner le plus grand ex^mplç^ qu'on puifle 
attendre du refped filiale EmbAiflez - la. 
L'exemple eft digne de vous. On l'attend 
de votre vertu ;'quoiqu'en faveur de votre 
inclination , on puiffe regretter qu'il vous foie 
propofé, Qu'on dife , à votre gloire, que 
vous avez mis vos parents dans le cas de vous 
avoir obligation. Terme orgueilleux , cher^ 
Coufîne ! mais juflifié par la violence quç 
vous ferez au penchant de votre cœur» Ec 
des parents encore, qui vous ont comblée 
de bienfaits : mais qui font fermes fur ce 
point, qui n*cn démordront pas , qui fe font 
relâchésfur quantité d'autres points de la 
même nature , & qui , pour Thonheur dç 
leur Jugement & de jeur autorité , deman- 
deïK d'être obligés à leur tour. 

J'efpere de me trouver bientôt en état 
de vous féliciter perfonnellement d'une (î 
glorieufe complaifance. Le defir d'arran-- 
ger& de finir tout ce qui appartient à ma 
qualité de curateur , eft un . des principaux 
motîfs.qui me pçrt^pt à quitter l'Italie. Je 
T9mVlî. ' Q 
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ferai charme de pouvoir m*acquitterdcce 
devoir à la farisfadion de tout le monde; 
& fur-touc , ma chère Coafine >^ à la votre. 
Si je trouve , à mon arrivée , l'union reca- 
-blie dans une famille fi chère , ce fera 
-pour moi unplaifir inexprimâMei & je du- 
poferai peut-être irles stffaires , pour pallec 
le refte de mes jours près de vous. ^ 

Ma lettre eft d'une longueur extrême. Il 
ne me refte qu'à, vous aflurer du profond 
>refpea avec lequel je. fUis y ma très-chere 

'Coufine , vôtre , ^c.^ 

MoRDEif. 




' Je fuppofe, chère MifsHowe , que vous 
«vez lu la lettre de mon coufin.Il eft trop 
tard pour fouhaiter qu'elle fut arrivée plU; 
tôt. Quand je l'aurois reçue ; alors , peut; 
être n'en au rois- je pas moins eu la témérité 
de mèréfoùdre à l'entrevue, puifque jepen- 
fois fipéu k partir avec M. Lovelace. 

Mais je ne èroyois pas qu'avant 1 entre- 
vue, je lui eufle donné refpérance qui le 
fît venir préparé , Ôcdont fes artifices ren- 
dirent fi malheureufemenc Ik révocatioa 

inutile/ • . V . 

• Pérfécutée comme je l'étois , & m atten* 
dant fi peu à la condefcendUnce qu on le 
propofoir d'avoir pour moi , iuivant que 
ma tante me l'a marqué & que vous me la- 
vez confirmé ; quand la lettre feroit arri- 
vée aflez-tôt , j'ai peine à dire quel P^"^ 
elle . m'auroit faiè prendre par rapport* 
Tencrevue. Mais^oici ua effet qUe je^row 
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véritablement qu'elle auroit produit fur 
tnoi : elle m auroit fait infifter de toutes mes 
forces fur le projet de me rendri auprès de 
fon obligeant auteur , pourtroiverun père 
& un protedeur , auffi bien qu'un ami , 
oans un coufin qui efl: un de mes curateurs. 
Cette proteâion étoit la plus naturelle , ou 
du moins la plus irréprochable ; mais j'ctois 
deflinée à l'infortune 1 Que le cœur me 
baigne , de me voir déjà prefque obligée de 
foufcrire au caradere que M. Morden me 
trace fi vivement d'un libertin , dans la lettre 
dont je fuppofe que vous avez feit la 
Mure ! 

Eft-il poffibleque ce vil caraftere, pour 
lequel j'ai toujours eu de l'horreur , foit 
devenu mon partage ! J'ai fait trop de fonds 
fur mes forces. N'ayant rien à craindre des 
impulfions de la violence , peut-être ai- je 
levé trop peu les yeux vers le directeur fu- 
prême , dans lequel je devois placer toute 
^^a confiance , fur-tout, lorfque j'^i vu tant 
ue perfévérance dans les foins d'un homme 
de Ce caraftere. 

Le défaut d'expérience & la préfomp- 
tion, avec le fecours de mon frère &xle ma 
foeur, qai ont à répondre de leurs motifs 
dans ma difgrace , ont caufé ma ruine. 
Quel mot , ma chère ! Mais je le répète avec 
délibération; puifqu'en fuppofanc ce qui 
Peut m'arriver de plus heureux , ma réputa- 
tion eft détruite ; un libertin efl mon par- 
tagé : & ce que c'eft qu'un libertin , la lettre 
-de M, Moxden doit vous l'avjoir appris. 

G a 
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Gardez-la , je vous prie, jufqu'àce quô 
j'aie roccafion^ de vous la redemander. Je 
ne Tai lue moi-même que ce matin pour la 
première fois , parce que je n'avois point 
encore eu le courage aouvrir ma malle. Je 
ne voud rois pas pour tout au monde qu'elle 
tombât fous les yeux de M. Lovelace : elle 
pourroic devenir Toccafion de quelque dé- 
îaftre , encre le plus violent de tous les hom- 
mes , &le brave qui fé poflede le plus, tel 
qu'on repréfente M. Morden. 

Cette lettre étoit fous une enveloppe, 
ouverte & fans adreffe. Qu'ils aient pour 
jmoj autant de haine Scde mépris qu'ils vou- 
dront , je m'étonne qu'ils n'y aient pas 
joint une feule ligne; ne fut-ce que pour 
m'en faire fendr plus vivement ledeffein , 
par le mêrtie efprit qui les a portés à m'en- 
voyer Sfira. 

J'avois commencé une lettre pour mon 
coufin ; mais j'ai pris le parti de l'abandon- 
i?er à caufe de l'incertitude de ma (ituation , 
& parce que je m'attendois de joUr en jour 
à des éclairciflements plus certains. Vous 
m'avez confeillé, il y a quelque temps, de 
lui écrire ; & c'eft alors que j'avois com- 
mencé ma lettre, par le plaifir extrême que 
je trouve à vous obéir. Je le dois , lorfque 
jp le puis ; car vous êtes la feule amie qui 
me refte , & vous avez d'ailleurs la même 
déférence pour les avis que je prends la 
liberté de vous donner. Pour mon malheur, 
j'entends mieux à les donner , qu'à choifir 
^ntre ceux qu'on me donne : je fuis forcée 


de le dire ; car je me crois perdue par une 
démarche téméraire , fans avoir rien à me 
reprocher du côté de l'intention. Apprenez- 
moi , ma chère , comment ces contrariétés 
peuvent arriver. 

Mais il me femble que je puis l'expliquer 
moi-même: une Êiute , dans l'origine ; voilà 
k myftere à découvert : cette fatale corres- 
pondance , qui m'a menée fi loin par degrés, 
9UC je me trouve dans un labyrinthe de dou- 
tes & d'erreurs , ou je perds Tefpérance de 
découvrir le chemin pour en fortin Un feul 
P^sde travers, par lequel j'ai commencé, 
1» a conduite à des centaines de lieues hors 
de mon fentier , & la pauvre égarée n'a pas 
un ami , ou ne rencontre pas un charitable 
paflant, qui l'aide à fe retrouver* 

Préfomptueufe que je fuis l d'avoir trop 
compté fur la connoiflance que f avois du 
véritable chemin ; fans avoir appréhendé 

3 \iwn feu follet , avec fes fauflTes lumières , 
ont j'avois entendu parler tant de fois , 
ne s'élevât devant mes yeux pour me trou- 
bler la vue ! Au milieu Mes terreà maréca- 
geufes où je fuis à préfent , il voltige autour 
de moi , fans difparoître un moment ; & 
s'ilm'éclaire , c'eft pour me rejetter en arriè- 
re, lorfque je crois m'être avancée vers le 
terme. Ma feule confolation , c^eft qu'il y 
a un point commun , où les plus grandes 
erreurs n'empêcheront pas que tout ne fe 
rencontre. Tôt ou tard , je m'y rcpoferai 
paifiblement , & j'y trouverai la fin de tous 
mes malheurs. 

G3 
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Mais comment puis- je m'écarter fi loin 
de mon fujec , & m^écarter toujours contre 
mon intention ? Je voulois dire feulement 
que j'avois commencé , il y a quelque temps, 
une lettre pour M. Morden, mais que je 
ne puis l'achever. Vous jugez bien que je 
ne le puis. Quel moyen de lui dire que tous 
fes compliments font employés mal à pro- 
pos , que fon confeil eft inutile , tous fes 
avertiffements perdus , & que la plus heu- 
reufe de mes efpérances eft de me voir la 
femme de ce libertin , dont il m'exhorte fi 
pathétiquement à me garantir ! 

Cependant, puifque mon fort paroîtdf 
pendre de la bouche de M. Lovelace , je 
vous prie, ma chère , de joindre vos priè- 
res aux miennes , pour demander au ciel, 
que , de quelque manière qu'il difpofe de 
moi , il ne permette pas que cette horrible 
partie de la malédiâion démon père , que 
Je puij/e être punie par C homme dans leçuel 
il luppofe , que y ai mis ma confiance , foli 
malheureufement remplie. Demandons- lui 
cette grâce , pour l'intérêt de M. Lovelace 
même, & pour celui de la nature huPimaine; 
ou que , s'il eft néceflaire pour le fou- 
tien de l'autorité paternelle, que je fois 
punie comme mon. père le defire , ce ne 
îbitpas par quelque bafTeffe infâme & pré- 
méditée ; afin que je pulffe du moins jufc- 
fier l'intention âe M. Lovelace , s'il m'ôte 
le pouvoir de juftificr fon aâion; fans quoi 
ma faute paroîtroit double aux yeux ^^ 
monde , qui ne juge que par l'événemeoc* 
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Cependant ^ il.me femble que d'un iautre 
côté, je. fouhait^rois que la pigueuï* de mon. 
père & de xhes. oncles » dont le. cœur n^a^ 
déjà que trop été bleffé de ma faute , pût 
être juftifîée fur tout autre point que cette 
cruelle malédiâion; & que mon père vou- 
lût confentir à la révoquer avant qu'elle 
foie connue de tout le monde ; du moina 
dans cette terrible partie qui regarde la vie 
future! 

Il faut que je quitte la plume. Il faut que 
yécarte ces triftcs réflexions Je veux relire 
encore une fois la lettre de mon coufin , 
avant que de fermer mon enveloppe ; alors 
je la faurai par cœur. . 
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^ U AND vous confidérez ma déplorable 
fituatîpn , & tant de circonftances cho- 
quantes dont elle efl accompagnée ; queU 
Jues-unes même fi mortifiantes pour ma 
erté ! avec Taggravaciip qu elles reçoivent 
delà lettre de M. Momen; vous ne devez 
pas être furprife que les vapeurs fombres 
qui m'affiégent le cœur , s'élèvent jufqu'à 
ma plume. Cependant , comme vous entrez 
fi généreufemenc dans mes peines , je con- 
çois qu'il feroit plus obligeant de ma part^ 


V^r 'His'Torits ' 

plus digne d'une amie , de vous cfn câcfeef 
la partie la plus affligeante'; fiir-tout , lorf- 
que je ne puis efpéfer aucun foulàgémentde 
mes confldertces & de mes plaintes. 

Mais à qui mon cœur peut- il s'ouvrir 
qu'à vous; lorfqUe celui qui devroit être 
mon protefteuf , après avoir attiré fur moi 
toutes rries difgraces , ne fait qu'augmenter 
mes alarmes-; lorfque je n'ai pas une fer- 
vante fur la fidélité de laquelle je puiffe 
me repofer j lorfque par fes martileres ouver- 
tes & par la gaieté de fon humeur, il at» 
tache ici tout le monde à fes intérêts , & 
que je ne fuis , en quelque forte , qu'un {ero 

pour grqjjîr lafomr^ 
i beau faire ; cd 
_ îpand quelqiiefois 
pleurs, qui fe mêlent avec mon encre, & 
qui tachent mon papier. Je fais que voi^ 
lie me refuferez point une confolation fi 
paflagere. 

CE lie raconte ici , â/on amie^ quifrifint 
fu*elle a reçu fes habits , M, Lovelace lét tour- 
mente fans ceffe , pour V engager àfortir en 
carroffe avec lui , accompagnée de telle pcr^ 
fonne de fon fexe qu^elle voudra choijîryfo^^ 
pour prendre V air yjkf^pour aller auxfpeàd' 
£les. Elle fait le détail d!.une converfation 
qu^elU a eue lùrdtffus avec lui , d» deplufiturs 
autres de fes propofitions. Mais elle obfcn^ 
çu'il ne lui dit pas un mbfi de la cdebratton 
fle leur mariage , fur laquelle il V avait tant 
jreffée avant que d!ètre à Londres > & Ç^^ 
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Jiroît nécejfaire néanmoins pour donner de 
la bienféanee à tout et qu^ilpropofe. Enjuite 
elle continue,) 

J'en fuis , ma chère , à ne ipouvoir plus 
fupporter la vie que je mené. Uobjet de 
tous mes defirs feroit de me voir hors de 
fes atteintes. Il éprouveroit bientôt quel- 
que différence. Si je dois être humiliée j il 
vaudroit mieux que je le fuffe par ceux à 
qui je dois de la foumiffion. Ma tante m'a 
marqué dans fa lettre , qu'elle n'ofe rien 
propofer en ma faveur. Vous me dites que 
par vos informations vous trouvez qu'on 
avoic aduellement réfolu de changer de 
mefures ; que ma mère en particulier étoic 
déterminée atout entreprendre pour rétablir 
b paix dans la famille ; & que dans la vue 
ci affurer le fuccès de ks efforts , elle vouloit 
tenter de faire entrer mon oncle Harlove 
dans fon parti. 

Il me femble qu'il 7 a quelque chofe à 
bâtir fur ce fondement. Je puis du moins 
elfayer ; c'eft mon devorr d'employer tou- 
tes fortes de méthodes pour rétablir en fa- 
veur cette pauvre difgraciée;Q3aifaitfîcet 
oncle , autrefois fî indulgent , qui a beau-, 
coup de poids dans la famille, ne fe laiffera 
pas engager à prendre mes intérêts ? J'aban- 
donnerai de tout moD cœur, à qui l'o» 
voudra , tous ^ mes droits ftir la fucceflîonf 
démon grand'-pere, pour faire trouver mess 
Ptopoficions plus agréables à mon frère: & 
s il eut une garantie encore plus forte , jp 

fi 5 


'lÇ4 HiSTOiRK 

m'engagerai à ne me jamais marier. 

Que penfez-vous , ma chère , de cet ex- 
pédient ? Sûrement , ils ne peuvent avoir 
réfôlu de renoncer à moi pour toujours. 
S'ils confiderent , fans partialité , tout ce 
qui s'eftpafle depuis deux mois, ils trou- 
veront quelque chofe à blâmer dans leur 
conduite comme dans la mienne. 

Je préfume que cet expédient vous paroî- 
tra diçne d'être tenté. Mais voici l'embar- 
ras ; fi j'écris , mon impitoyable frère a li- 
gué fi fortement tout le monde contre moi ^ 
que ma lettre paflera de mains en mains, 
jufqu'â ce qu'il ait endurci chacun à re- 
jctter ma demande. Au contraire-, {i\Y 
avoit quelque moyen d^engager mon oncle 
^ s'intérefTer pour moi conime de lui-mênoe, 
j'aurois d'autant plus d'efpérance , qu'il lui 
ieroit aifé de faire entrer dans mon parti 
ma mcre & ma tante* 

Voici donc ce qui m'eft venu à refprit* 
Suppofons que M. Hickman, dont Texeet* 
lent caraâ:ere s'eft attiré la confidération 
de tout le monde ^ cherchât foccafion de 
rencontrer mon oncle , & que fur la con- 
noiffance que vous lui auriez donnée de 
l'état des chofcs entre M. Lovelace & nioi, 
il l'aflurât , non- feulement de tout ce qu^ 
vous favez en effet , mais encore ^ que J? 
n'ai pris aucun engagement qui puiUe 
m'empêcher de me conduire* par fes avis^ 
Qu'en dites-vous , ma chère ? Je foumet^ 
tout à votre difcrétion, c'efl-à-dire, fen 
jreprifc même , Se la nuniere doue elle doi- 
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êtt6 metïée^ Si vpos l^approuyer , & que 
mon oncle refufe de prêter 1 oreille aux' 
follicitacions de M. Hickman, qui doivent 
venir comme de vqus , par des raifons qui 
fc préfentent d'elles-mêmes , il &udra re- 
noncer à toute elpéranccy & dans la difr- 
poficion oii je < fuis ^ ma première démarche 
îera de:me jetter (bus la^ proteâion d^s tapr 
tes de M» Lovelace^ 

Ce feroit une iippiétc d'adopter fes vers 
fuivants, parce que jeparoîtrois re jetter fur 
les décrets de la providence une faute qur 
fl'eft que trop réellement de. moi. Mais unç 
certaine coyofarmité ^ . qu'ilst ont en général 
avec ma trifte fituation . me les fait fou- 
vent rappellera 

>, C eft à vovis r grande dîeu]^ r que j'ap- 
„ pelle en dernier reflbrt. Ou juûifiez ma^ 
99 vertu ^ ou Élites connoître mes crimes. Si 
n je mené une vie iiifbrtunée p marchanr 
>, par des chemins , que je m'efforcerois eir 
>> vaio d'éviter ^ .imputez mes erreurs à vo^ 
«pBopres décrets. Mes P^eds foi^t coup;^ 
t^pabks., maà j'ai k coeus innocent.. 

t ' 

CMifs Clarijft appnnd à , M\fs Hovvr.^ 
fous une autre dau j que M^ LoveUce , s^api^ 
fereei/aiiL de fort) inquiétude j^ lui a, fréfcnté 
M MenndL y parifit de. M. FntchvilL, é*- 
duir^è du/ûin,ae, toutes /es affaires ; unjeune^ 
Offcier , dit-elle ^fonjenfè & fort poli , qui 
^ui a fait une peinture de Va maijbn & des^ 
-meubles , telle qm^ M. Lovelace la lui avoitr 
i^yàfait^, & qui bii a parlé aujfiie la trijl^- 
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^ie ^/'Jt/. Fretchvill. ElUe Raconte â Jtîijjf 
Jlovve y combien Af. Lovda€e aparùpreffant 
four engager iW. Mennell a procurer la vue 
de la maifbfi à fa femme : itft le nom qv^il 
îui donrie^ toujours- y dit- elle y torfqu^ilp^rU 
là elle ie^^a}nt quebqu^uH, Elle ajouta., que M: 
jMennell a offert de lui KmoHtrir tous tesAp- 
'farterrîtnts > l'àprëf-midi même ,^ à /a: referve 
de celui^ ou M. Fretehyillfe trouierak a leur 
arrivée : ' maïs qu*elte a fUgé à propos de ne 
pas faire de nouvelle démarche , jufqilà ce 
çî/elle fâche ce que Mifs Hovve penfe du 
deffeîh de fonder fon oncle , d* mûmejvfqu^à 
la réponfe que Ma Hiciman pourru recevoir 
de liii,J^ ^ .A.\ ^ .. 

L^dîreur je hotne auffi^ dans cet en^ 
droit , k donner la fubftance^e xiuel<pïe^ 
lettres de M. Loveïàce. La première ^dit-il^ 
contient une peinture badine de la maur 
vaife humeur & de rabttttemenD de Mifs 
Glarîfle , en . recevant une * lettre qui aç^- 
compaghoit Tes habits , & le^regret qu'il a 
d'avôîi* pérdufa cénfiance : ce «^u'il atcritue 
à la hardiçffe cju'il a eue de la faire paroître 
' devant fes qi>atte ^compagnons. Cepeildaîît, 
;iî croit qu'itiiV a riea à leur reprocher» 
& que c'eft elle qui pouffé la déikatefle 
trop loin : tar il n'a jamaise Vu quatre.fi» 
bertih^ fé conduire mieux,, ou vdu moins ces 
quatre Hbertins-1 a. • > ' ■;. , 

En parlant de M. Mennell , qu'il a pré* 
fencé à fa Dame ; „ ne trouyes-iu pas , dit- 
jjilj M. Mennell X le Gapûaiae^Mennell.» 


f, fort obligeant , cl!être venu volontiers avec 

„ moi , auflî volontiers qu'il a fait , poutJ 

9f rendre compte à ma charmante de la mair 

91 fon & de laffliftion de fa parente ? Mai$ 

,,qui ejft le Capitaine Mennell? medeman- 

„aeras-tu. Je comprends bien quetun'af 

f9 jamais entendu parler du Capitaine Men-î 

«nelU Mais ne connois-tu pas Je jeûner 

M Nevvcorobf neveu derhdnnêteDoleman? 

» Eh bien , c eft lui. Je lui ai fait changer da 

«nom, ^ea vertu de ma feule autorité. Tu 

}i fais que je fuis un créateui:. Je fais dej 

^. emplois civils & militaires, des terres; 

f, des titres que je donne & que j*ôt.e à moii 

jigré. Je crée même la qualité; & par une 

>, prérogative cncoi^ plus diftinguée , je 

»dégradcen vertudems^feulevolonté, fans 

» aucune autre raifon que Tutilicéde mes^. 

>, vues. Qu'êffc-ce cju'un Monarque en com- 

91 paraifpn de moi ?.Mais à préfent que le 

99 Capitaine Mennell a vu cette fille angér 

clique, je •m'apperÇQÎs que le cœur. lui 

9, manque ; .c'e^ 4e diable* J'aurai peut-êtr^ 

^aflci-de^eineàlefQUtenir. Mais je n'en 

$, fuis pas letonné , puifque un quart-d'heure 

}i de ccnt^^f^tion avec .elle a fait la même 

„ impreffion fur quatre fubalternes beau- 

11 coup plus endUrçis. Moi-même , en vérité, 

„ je n'aurois pas la force de perfévérer , fi je 

*i n'^cois déteenwné à réçompenfer la. vertu , 

H dans U fuppofitixjft qu'ellç triomphe dç 

M mes attaques. Je chancelle quelquefois; 

99 Mais garde-toi bien d'en ouvrir la bouche 

«I à nos aJSociés . & d'en rire coi-même. 


Dans une autre lettre , d\x lundi au fciîf î 
H dit à fon ami , que malgré la défenfede 
Madame Hovve , il juge, par la diftance 
©ù Clarlffe le tient , qu^elle a formé quel- 

Ïue entreprife avec Mifs Hovve ; & que fe 
igurant qu'il y aura pour lui quelque mérite 
à châtier les faut^ d'autrui , il penfe à faire 
un aâe de juftice , en puniiTant ces deux 
filles de violer les ordres de leurs parents^ 
Il a pris des informations , dit-il , fur le ca* 
faftere du porteur de leurs lettres^; & trou- 
vant que c'eft un véritable braconnier , qut> 
fous le nom de porte-balle , fait un com- 
merce illicite de gibier , depoiffbn, &de 
tout ce qu'il dérobe ,'il fe croit obligé^ 
ptiifqu'on devoit s'en tenif fidèlement à la 
voie de Wilfon , de faire arrêter & dépouil- 
ler ce coquin-là , ^fans lui laiflèr même fo» 
argent ; parce que , ne pas lui enlever £00 
argent avec fes lettres , ce feroit donner 
prife aux foupçons» \' 

„ Se rendre fervicê à f6i-même , St punir 
^, du même cdup uri fripoA? > c'-eft procurer 
„ tout à la fois, le bien public & particulier, 
;, D'ailleurs , les loik côaftnunes ne regar- 
,, dent point un homme telque^moi ; &, par 
^, des vues fupérieures , je dois approfondir 
>, une correfpondance où Taucorité mater- 
j, nellejeft violée* . , :; 

* „ Cependant , il me vient à refpi»it , que 
^, fi je pou vois décoUvi-ÎF otoilà belle m^c 
^, fes lettres , il ne me feroit peut-être pas 
i^,impoflible de- m'en fàifir. Si je m-appef- 
^, ce vois, par exemple-, qu'elle les pori« 
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i, fur elle , je la menerois à quelque ipef 
y, cle , où elle pourroic avoir le malheur 
„ perdre fes poches. Mais comment fa 
„ cette découverte P Sa Dorcas n'affifte ] 
„ plus à fa toilette que fon Lovelace. E 
„ eft habillée pour le jour, avant qu'e 
„ paroifle aux yeux de perfonne. Hontei 
„ défiance ! Ma foi , Belford, un caraili 
„ foupçonneux mérite quelque punit: 
^ exemplaire. Soupçonner un honnête hc 
„ me de ne rien valoir , c'eft quelquef 
„aflez pour le rendre tel qu'on le fuppc 

Dans la crainte de ce qui fe trame en 
les deux am»es , & de quelque deffem < 
pourroit tendre à faire échapper Clari 
de fes mains , il raconte diverfes invenri< 
qu'il eft réfolu d^employer , & les inftn 
dons qu'il a données aux domefliques. 1 
pourvu , dit-il ^ à tous les accidents poffibl 
même aux moyens de la faire ramener , 
arrivoit qu'elle s'échappât ^ ou fi quelc 
raifon l'ayant fait fortir , elle refufoit 
retourner à fon logement ; & foit que J 
entreprife ait le fuccès qu'il efpere ou no 
il fe flatte, qu'en vertu de fes mefiires j 
aura des prétextes pour la retenir* 

Il a donné ordre à Dorcas , de s^infini 
par toutes fortes de moyens , dans l'aflFefli 
de fa.maîtrelTe, de fe plaindre fouvent 
malheur qu'elle a de ne favoir ni lire niée 
îe ; de montrer à Clari (Te des lettres -fupj 
fées , & de lui demander confeil fur la n 
îiiere d'y répondre; d'avoir fans celle i 
plume à la main, fous préteste- d'appren^ 
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à s'en fêrvîr ; dans la crainte, qu'après avoîf 
écrit réellement , elle ne fe trahifle par quel- 
que trace d'encre qui poui*roit demeurer au 
bout de fcs doigts. Il l'a pourvue de deux ta- 
blettes & d'une plume d'argent , pour s'en 
fervir à drefler un mémoire dans l'occafion. 

Sa belle , dit-il, s'eft déjà laiflee perfua- 
der, par Madame Sinclair, de tirer fes ha- 
bits de la malle , pour les mettre dans une 
grande armoire d'ébene , où ils peuvent 
être de toute leur longueur , & qui a des 
tiroirs auflî pour fon linge. „ C'efl le maga- 
„ fîn^ui contient ordinairement les nippes 
,, les plus riches, qu'on prête aux nymphes 
„ de la maifon , lorfqu'elles doivent paroi- 
„ tre avec un peu d'éclat , pour mettre dans 
„ leurs filets quelque fot opulent. Notre 
„ veuve , comme ru fais , fait quelquefois des 
,,Comte(rcs; mais c'eft pour ceux qui font 
„ en état de proportionner le prix au titre 
„ & à la parure. On a confié à Dorcas un 
„ pafTe-par-tout ; avec ordre, lorfqu'elle 
„ cherchera les lettres ,d'obferver foigneufe- 
„ ment la fituation de chaque chofe , & de 
,jj remettre jufqu'au moindre fil à la même 
„ place. La Martin & la Horton fe font 
„ chargées de tranfcrire. Elles iront par de- 
„ grés. Avec une perfonne fi pénétrante , il 
„ faut de la lenteur, &de la certitude dans 

tous les mouvements. 
Il n*eil pas vraifemblable , quefi jeurie^ 
„ avec fi peu d'expérience, toutes fes pré- 
,,. cautions puiflent venir d'elle-même. La 
,, conduite des femmes de la maifon elt 
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^, faos reproche. Il ne fe fait aucune partia 
„ d'éclat. On ^introduit perfonne dans là 
„ bâtiment de derrière. Tout efl tranquille» 
„ Les nymphes ont de l'éducation & de la. 
„ lefture. La vieille a ceffé de paroître ft 
„ dégoûtante. Ce ne peut être que Mife 
„ Hovve, qui rend mes progrés fi dfficiles. 
„ Elle fe îbuvient de l'avoir échappé belle , 
yf avec une homme de notre efpece. L'expé- 
9, rience ouvre lefprit & les yeux d'une 
«femme. 

f, Tu vois , Belford , que rien n'eft oublié 
>idans mes précautions. On ne s'imagine- 
« roit pas , fuivant le Poëte , de combien de 
9) légers rejferts défend la gloire d'un homme. 
i> Jufqu'à préfent , les apparences promet- 
>, cent beaucoup. Je ne laiffcrai pas de 
u repos à ma charmante , jufqu'à ce que 
9} j'aie découvert où elle met ks lettres , & 
» qu'enfuite je l'aie engagé à fortir pour 
» prendre l'air avec moi , ou pour affilier 
jj à quelque concert. 

Il Je t'ai communiqué quelques-unes de 
jf mes inventions. Dorcas, qui efl attentive 
Il à tous les mouvements de fa maîtrefle, 
a m'a donné quelques nouveaux exemples 
If d'une précaution , qui ne le cède guère 
9i à la mienne. Elle met un pain à cacheter 
u fous fa cire. Elle le pique , avant que d'y 
9i appliquer fon cachet. 11 ne faut pas douter 
u qu'on ne fafle la même chofe aux lettres 
ï> qu'elle reçoit. Jamais elle ne manque dq 
Il les bien examiner avant quedç les ouvrir* 
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9, Je fuîs abfolument réfolu de parvemt ait 
9, fond du myfterei Les obftacles augtnen- 
t> tent ma curioficé. Ecrivam: autant; qu elle 
79 fait j & prefque à routes les heures^ il 
„ eft étrange que nous n'ayons encore pu 
9, trouver un moment où elle ceffe desob- 
f, ferver. 

>, Tu conviendras qu'il ne manque rien à 
f, notre combat, pour l'égalité. Ne merc- 
J9 proche donc pas que je m'efTorce^e prerir 
7, dre avantage de fes tendres années, La 
„ crédulité n'eft pas fon vice. [Ne fuis- je 
9> pas moi-même une jeune tête ? Pour la 
„ fortune, c'eft de quoi il n'eft pas queftion. 
99 Jamais la fortune n'a eu d'autre pouvoir 
9, fur moi , que pour me fervir d'aiguillon ; 
i, & cela , comme je te l'ai dit ailleurs , pat 
^ des motifs qui ne font pas fans nobleiTe. 
ff A l'égard de la beauté , je te prie , Bel- 
99 ford , pour épargner ma modeftie , de 
j, comparer toi-même ma ClarifTe en qua- 
>, lité de femme , & ton ami Lovelace en 
91 qualité d'homme. Ainfi , le feul point qui 
^fouffre quelque difficulté, c'eft defavoir 
99 qui a le plus d'efprit & de nunege: & 
,, c'eft ce qu'a eft queftion d'eflayèr. 

„. Après tout , c'eft une affez trifte vie que 
5> nous menoïis elle & moi ; du moins , fi la 
,, défiance n'eft pas dans elle un défaut na- 
99 turel. S'il étoit vrai qu'elle fût naturelle-» 
i9 ment défiante , fon inquiétude viendroiç 
„ de fa conftitution , & ne feroit pas ca- 
f9 pable par Conféquent de nuire à fa fanté ; 
„ car tu fais qu'un caradere foupçonnem 
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»> te forme des occafions de doute lorfqu'il 
ff ne s'en préfente point ; & ma belle , paï 
f, conféquent , m'eft obligée de lui épargner 
9f la peine de s'en former. 

M J'avoue que dans toutes les affaires de la 
y, vie humaine , la fimplicité eft ce qui vîfut 
99 le mieux , mais il ne m'eft pas donné de 
9f pouvoir choifir. Il ne faut pas me repro* 
99 cher non plus d'être le feul qui aime les 
n chemins détournés , puifqu'on connoît des 
9) millions d'hommes qui fe plaifent à pêcher 
t) en eau trouble. 

LETTRE CLIX. 

Mardi» tf dt Mai, 
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E fuis bien malheureux ! Tout le monde 
affure que ma charmante eft une des plus 
douces perfonnes du monde ; & je l'ai cru 
moi-même. Cependant , c'eft une des plus 
perverfes pour moi. On n'a jamais dit nonf 
plus que je fufle un homme de mauvais 
naturel. Comment cela fe fait-il ? Je m'é- 
tois imaginé affez long-temps , que nous 
étions nés pour le bonheur l'un de l'autre ; 
c'eft tout le contraire : il femble que nous 
foyons deftinés à nous tourmenter mutuel- 
lement, ^ 

L'envie me prend de compofer une comé- 
die. J'ai déjà le titre, & c*eft kt moitié do* 
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IWvrage t Les amants querelleurs. Il me 
plaît beaucoup, j'y trouve quelque chofe de 
neuf & de piquant. Cependant , le fonds da 
fujet n'eft pas nouveau. Tous les amants fe 
plaifent à quereller , plus ou moins. Le vieux 
Térence a fort bien obfervé que les diffé- 
rents entre deux perfonnes qui s'aiment , 
deviennent une raifon de s'aimer davantage. 
Enfin, c'eil le cours naturel. Mais ma belle 
& moi , je crois que le diable s'en mêle ; 
nous querellons fouvent , & nous n'en fom- 
mes jamais micuir^ Souvent une féconde 
querelle arrive , avant que la première 
foie terminée ; & c'efl fi bien notre ufage , 
qu'il n'efl pas aifé de juger quel fera le 
fuccès de nos amours. Mais Shakefpear dit 
fort bien: „ quelque chofe qu'il puiflTe ar- 
„ river , le temps & la patience triomphent 
„ de tout. Voilà ma confolation. Il n'y a pas 
a homme au monde , qui ait plus de pa- 
tience que moi pour les obftacles ; mais il 
j&ut qu'ils viennent de moi. Tu en peux 
penfer ce que tii voudras ; ce n'eft pas une 
petite vertu , ni un mérite commun, puit 
que la pluj^art des peines , qui Idnt le par- 
tage des pauvres mortels , viennent ou de 
l'excès de leurs defirs, ou des bornes trop 
|§ étroites de leurs perfeûions. Mais jeme ra- 
baifferai bientôt au niveau des autres hom- 
mes ; ce qu'on n'auroit jamais cru de moi. Il 
faut t'expliquer l'occafion de ce grave 
préambule. 

J'étois forti. A mon retour , ayant rencon- 
tré Dorcas |^r l'efcalier ^ je lui ai demandé 


fi fa maîtrefTe éroit dans fa chambre. Elle 
e/è dans la falie à manger , MonJieur ; & 
fi jamais vous efpérez l'occafion de faifîr 
une de Ces lettres , ce doit être aujourd'hui. 
J[en ai vu une par terre , à fes pieÛs, qu elle 
vient de lire apparemment , car elle efl k 
demi-ouverte. Elle efl occupée aduelle- 
ment d'un paquet d'autres. Je les croit 
toutes tirées de fa poche. Ain fi , Mon- 
teur , vous faurez une autrefois où les 
trouver. 

J ai penfé fauter de joie , & j'ai pris fut 
k champ la réfolution d'employer un ex-» 
péiient que je tenois en référve. Je fuis en- 
tre dans la falle à manger , d'un air de traiif* 
port; & lai voyant cacher fes lettres danft 
fon mouchoir, fans s'appercev6ir qu'il en 
étoit tombé une , j'ai jette hardiment me* 
deux bras autour d'elle: ah, ma très-chert 
vie ^ l'heureux expédient que je viens de 
trouver avec M. Mennell pour excitei^ 
Madame Fretchvill à quitter plutôt fa mai* 
fon. Je fuis convenu , fi vous l'approuvez , do 
prendre fon cuifinier, fa femme de charge^ 
&,deux de fes laquais , dont le fort lui eau- 
foitde l'inquiétude. Ce ne fera que jufqu'à 
ce que vous en ayez chbifi de votre propre 
Roût ; Se dans la vue même de raffembler 
toutes fortes de commodités , j'ai confenti 
a m'accommbder de tout le linge de la 
n^ifon. Je dois payer aftuellement cinq 
cent guinées ; & le refte , aufli-tôt que la 
niaifon fera livrée & qu'on fera convenu' 
du total. Ainli vous aurez une maifonchar» 
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tnance ; entièrement prête à recevoir , & vooi 
& ceux de mes parents dont la compagnie 
vous plaira. Ils feront bientôt à Londres. Ils 
vous preflferont de ne pas fufpendre long- 
temps rheureux jour ; &pour farisfaire votre 
délicatefle , je prendrai le parti de demeu- 
rer chez Madame Sinclair , tandis que vous 
Commencerez à réfider dans votre nouvelle 
maifon. Le refte, je l'abandonne à votre 
générofité. 

Oh ma chère Clariffe ! n'êtes-vous pas 
charmée de cet arrangement ? Je fuis fur 

3ue vous l'êtes. Faites-moi donc la grâce 
'en convenir ; & la ferrant contre moi , js 
lui ai dérobé un baifer , le plus ardent que 
je me fois jamais permis ; mais fans perdre 
de vue mon deffein , car j'ai eu l'adrefle 
démettre le pied fur la lettre ^ & de la pou(- 
feraflez loin d'elle, derrière fachaife. 

• Elle a parue fort irritée de la liberté c^s 
pavois prife de l'embraffer. Je lui ai fait 
une profonde révérence pour lui deman- 
der pardon , & me tenant quelques mo- 
ments baifle , je fuis parvenu à ramaffer la 
fcttre , que j'ai cachée loigneufement dans 
mou fein. 

' Mais je ne fuis qu'un fot , un hébété , un 
homme à pendre, un vrai Belfordi J'avois 
meilleure opinion de moi. J'en baifle les 
yeux de honte. Ne pouvois-je pas me faire 
tuivre-par Dorcas , qui auroit pris Ix lettre , 
pendant que j'aurois amufé fa maîtrefle. 

• Ce4te pièce importante étant à demi ou- 
verte , je n'ai pu la mettre dans mon fein, 
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fans un certain bruit & fans un mouvement 
extraordinaire > qui ont alarmé fes yeux 
& ks oreilles. Elle s'eft levée brufquemenr. 
Traître ! Judas ! fes yeux lançoienc des 
éclairs , & fon vifage s*eft couvert de rou- 
geur. Charmant fpedacle ! Qu*avez-vous 
ramafle , m'a-t-elle dit, avec une vivacité 
extrême ? & , ce que je n'aurois pas ofé lui 
■faire pour ma vie , elle a repris la lettre juf- 
ques dans mon fein. 

De l'humilité, des excufes , c'étoit Tuni- 
Tiuereflource d'un voleur pris fur le fait. J'ai 
fetenu la maih , qui me raviflbit l'heureux 
papier. Ah ! charmante ClariflTe î pouvez- 
vous croire que je puiffe me défendre d'uji 
peu de curioficé ? Je vous vpis fans cefle une 
plume à la main ; j'aime particuliérenienc 
le ftyle épiftôlaire , & je fuis plein d'admi- 
ration pour vos talents : eft-il'poffible que fî 
près de mon bonheur , comme j'ai la pré- 
fomption de m'en flatter , je ne brûle pas 
d'être admis dans une fi douce correfpoiï- 
dance? 

Quittez ma main , Monfieur, en frappant 
du pied contre terré. Comment afez-vous..., 
A ce compte, jevois.... Je vois trop claire*- 
Rient... Ld Voix lui a manqué pour achever 
fa penfée. Je l'ai crue' prête à s'évanouit de 
tolère 6c àc frayeur. Au diaWe ,' fi je voydis 
fur fon charmant vifage, ou fi j'entendois 
^ans fa voiK mélodieufe, le moindre refte 
de fa douceur ordittaif e; 
* Après Wôir -étié^fî loin , je -regrettois 
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extrêmement de lâcher prife. Je me fuis faifi 
-encore une fois de fa lettre chiffonnée, lift- 
•pudent! c'eft le cendre nom qu'elle m'a don- 
né. Poufferez-vous l'audaCe..... en frappant 
encore du pied. J'ai pris le parti de renoncer 
à mon deflein , parce que je la voyois hors 
d^elle-même. Mais , auparavant , j'ai eu le 
plaîfir d'avoir ma main dans les deux fiennes 
& de lui voir faire quantité d'efforts pour 
ouvrir mes doigts. Que mon cœur , à ce 
moment , étoit proche de ma main ! Il s'a- 
vançoit , fi tu ne ris pas de toutes ces expret 
fions , jufqu'au bout de mes doigts , dans le 
plaifir de me voir traiter fi familièrement, 
4q.uoiqu'avec colère, par la fouveraine de mes 
affeâions. 

Lorfqu'elle s'eft vue en poffeffion de fa 
lettre, ellea volé vers la porte. Mais, plus 
prompt encore à me jetter devant elle, je 
l'ai fermée, & j'ai pris le ton le plus hum- 
We pour lui demander pardon. Ici , crois- 
tu , que le cœur unpeu Harlove de ma char- 
mante fe foit laiffé néchir , malgré l'agréable 
nouvelle avec laquelle j'étois arrivé? Non, 
Xur ma foi. Elle m'a repouffé aflèz rude- 
-ment , commie l'homme du monde dont elle 
fe feroit le moins fouciée ; Cje nefuis.pas 
fâché néanmoins d'avoir fait innocemment 
l'effai de ks forcés ) & la paffion lui don- 
nant une ardeur que la crainte m'avoit fait 
perdre , elle n'a paru faire qu'un pas jufqu'à 
îa chambre. Grâces à mon étoile, elle n^ 
pouvoit fuir, v^m loin. Après^ y être entrée 
ii4ns| la même chaleur » eÛe a fermé la porte 
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à double tour , avec un grand foin de pouf- 
fer Je verrou. Ma confolation , quand je 
penfe à cette fcene , c'efl: que pour une plu^ 
grande ofïènfe , fa colère ne peut aller plus 
loin. 

Je me fuis retiré auflî dans mon appar- 
tement, le cœur, jet'aflure, aflez rempli: 
& n'ayant perfonne autour de moi , je me 
fuis donné de mes deux poings un fort grand 
coup fur le front. 

Ma charmante eft à préfent dans fa 
chambre , refufant de me voir , refufant fa 
nourriture ; & ce qu il y a de pis , réfolue , 
Jir-elle , de ne me revoir de fa vie , fî elle 
peutm*évicer. Je me flatte qu'elle veut dire, 
dans la difpojîùon ou elle eft. Ces chères pef- 
fonnes devroient fe fouvenir , lorfqu'elles 
font irritées contre leurs très-humbles fer- 
viteurs , de réferver toujours cette claufe , 
pour fe mettre à couvert du parjure. 

Mais te figures- tu , que je ne tournerai 
pas toutes mes inventions à découvrir la 
caufe de tant de bruit , dans^ une auffi lé- 
gère occafion que celle-ci l'auroit été , fi les 
lettres des deux amies ne fentoient pas un 
peu la haute trahifon ? 

Mercredi au matiH» 

Refiifé à l'heure du déjeûner , comme 
hier à celle du fouper. Ce n'efl pas un ange 
après tout. Le cas devient embarrafl'ant. 
J'ai fait demander à lavoir, de la part du 
Capitaine Mennell. Un meflage , Made- 
tncifelle , de la parc du Capitaine. Rufe 
Tome y II. H 
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inutile. Comment deviner au fond , fi elle 
s'eft mis quelque chofe d'extraordinaire 
dans la tête ? Elle a feit recommander plu- 
fîeurs fois à Wilfon, par un meflage par- 
ticulier, de lui envoyer les lettres qui feront 
pour elle , au moment, qu'elles arriveront. 

Je fuis réduit à faire une foigneufe garde 
au dehors. Sa crainte s'eft diffipée pour le 
complot de fon frère. Pour moi , je ne fe- 
rois pas du tout furpris , que Singleton ren- 
dît une vifîce à Mifs Hovve , comme à la 
feule perfonne qui fâche apparemment ce 
que Mifs Clarifie eft devenue , fous pré- 
texte d'avoir à lui communiquer des affaires 
très-importantes , qui lui font fouhaicer de 
la voir ; des propofîtions , s'il le faut , de la 
part de fon frère. Alors Mifs Hovve lui 
recommandera de fe tenir à couvert. Alors 
ma proteftion redeviendra nécelïàire.Oui, 
c'efl le meilleur parti. Tout ce qui viendra 
de Mifs Hovve fera bien reçu. Jofeph Lé- 
man eft un miférable aux yeux de ma Belle p 
un agent digne de moi. Jofeph , l*honnête 
Jofeph, comme je l'appelle, peut s'aller pen- 
dre à préfent. J'ai tiré de lui tous les fer- 
vices que j'avois à lui demander. Il eft inu- 
tile .de continuer un complot ufé , lorfque 
je puis en former de nouveaux à toute heure. 
Et ne blâme pas , je te prie, Tufage que je 
fais de mes talents. Dans le degré où je les 
poffede ,^ pourquoi voudrois - tu qu'ils de- 
meuraffent inutiles.? 

Tenons-nous à mon idée. Il s'agit de 
trouver un Singleton , c 'eft le feul embar- 


fttsîoui j d'en trouvier un fur le champ. 
Afteods. . . . JV fuis. Je vais faire venir ton 
ami Paul Dragtjon^ qui ne fait qu'arriver 
de hm^ï , & que tu m'as recenomandé pojur 
en faire un Capitaine de battue., fi j'en 
entretiens une aprèsmon mariage. 

L'ordre eft déjà donné. Dragton fera 
ici dans l'inftant. Il fe rendra auffi - toc 
chez Mifs Movve, Je crois qu'au lieu de 
paffer pour Singl^ton même., il vau^r^ 
mieux qu'il fe donae poar fon pilote , qi^i 
^ft. envoyé de fa. part. 

Sally eft un petit diable , qui me reproche 
fans cefle la lenteur de mes p/:ogi:ès. Mais , 
dans une pièce de théâtre, le principal amu- 
Jêment ne .confifte-t-il pas dafis les quâtr>e 
prenniiers ades; & netire-t-il pas vers ia. 
în lorfqu'on arrive au cinquième f Quel 
;mtour feroic un homrpe , qui ne penfe- 
roit qu*à dévorer fa proie au moment, qu'il 
Ja tient? 

Mais, pour te l'avouer de bonne foi, jje 
•me fuis trompé dans mon calcul. J'ai cru 
Jinettre*lft dernière main à mon ^ntreprife 
en te produifant fur la fcene avec tes com- 
IJagiioos ; .& je n'ai t^it qu'êfFr^jfer la,belle , 
•iuiqu'à me feite -doutier fi je regagnerai de 
•long-temps leterreinque j'ai perdu. D'un 
autre côté, ces maudits Harlove l'ont in- 
difpofée. contre moi, contre. elle-ménîe,^ 
.contre tout le monde, à l'exception de M ifs 
-Hovve 3 qui fe fait lans doute un anr^ufç- 
:ment d'augmenter mes embarras.. Ajoute., 
•que je n'ai, pas de penchant à nie fervir des 
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moyehs , que les démons , au milieu defquelJ 
je vis , ne Ceffent pas de m'infpirer : d'au- 
tant moins de penchant , que cette comédie 
finira infailliblement par le mariage. Je 
ne vèuK qu'une épreuve complette ; & je 
crois qu'à la fin , je lui rendrai noblement 
juftice. 

Fort. bien. Dragton eft déjà parti. Il a 
reçu toutes fes inttruftions. Cefî vraiment 
uit& bonne tête que ce Dragton. Il étoic 
rhomme de confiance du Lofd W. ..., 
avant fes voyages de mer. Je fuis trompé, 
fî ce n eft un coquin bien plus rufé qae 
Jofeph , & qui n'a pas non plus les mêmes 
prétentions à Thonnêteré. Tu ne t'imagine- 
rois pas ce que ce Jofeph m'a coûté. Il a 
fallu acheter & l'homme & là confoience. 
Je me crois obligé" de l'^n punir quelque 
•jour. Mais attendons qu'il foit marié. Quo^ 
que ce foit déjà une aflez bonne punition , 
je ne ferai pas content fi je ne punis tout 
à la fois l'homme & la femme. Souviens- 
toi que je dois une vengeance éclatante a 
ma déefle. 

' Mais j'entends tourner la porte du temple 
fur fes vieux gonds , dont le bruit femble 
m'inviter à quelque nouvelle tentative. Mon 
cœur répond à leur mouvement , par une 
-forte de" tremblement convulfif. L'idée eft 
• aflTez bizarre. Quel peut être le rapport d'un^ 
paire de gonds rouilles, au cœur dun 
t amant .? Mais ce font lès gonds qui ouvrent 
& qui ferment la chambre de lit ae macbv* 
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mante. Demande-moi s'il y a quelque rap- 
port. 

Je n'entends pas que la porte fe refer- 
me. Je commence à me flatter que je rece- 
vrai bientôt fes ordres. Que fert cette affec- 
tation de me tenir éloigné ? Il faut qu'elle 
foit à moi , quelque chofe que je fafle ou 
que j'entreprenne. Si je prends courage, tou- 
tes lesdiflfîcultés s'évanouiflTent. Quand elle 
penferoit à s'échapper d'ici , oii pourroit- 
elle fuir pour m'éviter P Ses parents ne la 
recevront point. Ses oncles ne fourniront 
point à fa fubfiftance. Sa bien aimée Nor- 
ton eft fous leur empire , & ne peut rien 
6ire pour elk. Mifs Hovve n'oferoit lui 
donner une retraite. Elle n'a pas un autre 
ami que moi dans la ville , & Londres d'ail- • 
leurs lui eft abfolumenc étranger. Pourquoi 
donc me laiflerois-je tyrannilër par une 
chère perfonne , à laquelle il fuflît de faire 
bien connoître combien il lui eft impoffible 
de fortir de mes mains , pour la rendre auflî . 
humble ici qu'elle l'eft pour fes perfécu- 
teurs ? 

Quand je me déterminerois même à la 
grande entreprife ; & quand elle me réuffi- 
roit mal , fa haine , fi c'eft de la haine qu'on 
sattire par fes tendres hardieffes , ne pour- 
toit jamais être qu'un fenriment pafTager. 
Elle s'eft déjà livrée à la cenfure du public. 
Il ne lui refte pas d'autre parti que de fe 
donner à moi , pour rétablir fa réputation 
aux yeux de cet impudent public : car , 
de tous ceux qui me comxQiifçnt . & qui . 
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fauront qu'elle a pafle vingt - quatre heure» 
en mon pouvoir , il n'y en aura pas un qui 
la croie- fans tache , quelques Vertueux pen- 
chants qu'on lui fuppofe. D'ailleurs , les tra- 
hifons de la nature huniaine font fi bien con- 
nues , que chacun juge , par ce qu'il éprouve 
en lui-même, qu'il n'y a pas plus de con- 
fiance à prendre , dans l'occafion, aux pen- 
chant qu'à moi; fur-tout , lorlqu'une fille, 
liarts la fleur de fa jeuneue , aime, affez un 
honame pour s'enfuir avec lui : car c'eft 
l'unique explication que le public puiiTc 
donner à notre aventure. 

Qu'entends- je ? C'eft elle qui appelle û 
fer van te Dorcas. Elle ne peut douter que 
je n'entende fa voix harmonieufe ; & peut- 
être veut-elle, me doilner roccafion d^ ré- 
pandre mo«n. amour à fes pieds , de lui: 
renouveller tous mes vœux , & d^^e recevoir 
le pardon de mon ofFenfe pafTée. Alo-rsj av«c 
quel plaifir recommencerai- je à devenir cou- 
pable ! pour être pardonné eacore , & pour 
recommencer autant de fois, jufqu'à la der- 
nière ofFenfe , après laquelle il ny en a plus 
d'autre, ôt dont le pardoft fera tiné amnif- 
tie générale pour l'avenir. 

- La porte s'eft refermée. Dorcas me die 
qu'elle me refufe l'honneur de dîner avec 
elle, comme j'avois pris la liberté de'le faire 
demander. Ce refus .néanmpin3 s'eil hic 
fans i?ncivilité^ & Ion n'y eft yénu' que p^f 
degrés. Je n'obtiendrai rien que' par )a def- 
piere ofïenfe , ajoute. Doi:ci4s > dan5 le lan- 
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gage de cette honnête maifon. Il faut donc 
y penfer foigneufement. Cependant , j'ai un 
traître de cœur, qui eft capable de me jouer 
quelque mauvais tour. Mais je finis cette 
lettre: quoique mon tyran ne me lailTe pas 
d'autre occupation que de lire , d'écrire & 
d enrager. 

Les foufcriptions font inutiles entre nous! 
d ailleurs , je fuis fi entièrement à elle , que 
je ne puis dire combien je fuis à toi ou à 
d autres. 
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I vous approuvez , ma chère, le projet 
de s'adrefler à mon oncle Harlove , je fou- 
haiterois que ce fût le plus promptemenc 
qu'il fera poflible. Je fuis plus mal que ja- 
mais avec M. Lovelace. Je me tiens ren- 
fermée, pour ne le pas voir. L'ofFenfe à la 
vérité n'efl pas des plus graves. Cependant, 
elle Teft aflez. 11 s'en eft fallu peu qu'il ne 
m'ait pris une lettre , & même une des vô- 
tres. Mais il nem'arrivera plus d'écrire, ou 
de relire aucun de mes papiers , dans une 
falleoù il s'attribue le droit d'entrer. Heu- 
reufement qu'il n'en a pu lire une ligne ; pas 
une ligne , je vous en réponds. Ainli , foyez 
fans inquiétude , & comptez à l'avenir lut 
ma précaution. 

H* 
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Voici Taventure. Le foleil donnant fur 
mon cabinet , & M. Lovelace étant forti... 

CElle raconte à Mifs Hovve comment il 
Pavoitfurprife, relifantfes lettres dans lajalle 
i manger ,• avec quelle adrejfe Ô* quelle audace 
il en av'oit pris une ^ & de quels efforts elle 
0yoit eu bejoin pour la lui ôtcr^ Ô*c» ) 

A préfent , continue-t-elle , je fuis plus 
convaincue que jamais 9 qu'avec le pouvoir 
qu'il a fur moi , la prudence ne me permet 
pas de demeurer plus Icng-temps avec lui. 
Si mes amis m'accordoient la moindre e(pé- 
rance l . *. Mais jufqu'à l'éclairciflement que 
/attends de vous, je dois devoir jouer un rôle 
dont je n'ai pas encore été capable : c'eft 
d'entretenir cette querelle ouverte. Une af- 
feûationde cette nature me rendra petite à 
mes propres yeux ; car c'eft marquer plus de 
reflentiment que je n'en puis avouer : mais 
il faut la compter entre les conféquences 
d'une fatale démarche, que je ne cefferai 
jamais de déplorer. 

Cl. Ha r love. 
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'Approuve la réfolution oii vous êtes 
de fuir , fi vous recevez le moindre encoura- 
gement de la part de vgtre oncle ; & je- fuis 
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d^autant plus pour ce parti , que depuis^ - 
deux heures , f ai appris fur le compte de 
votre homme , quelaues hiftoires bien at- 
tellées , qui doivent le faire regarder com- 
me le plus méchant perfonnage qui refpire, 
du moins à l'égard de notre fexe. Je vous 
aflure , ma chère amie , qu'eût-il une dou- 
zaine de vies , fi tout ce qu'on dit eft vrai , 
il devroit les avoir perdu toutes , & n'être 
plus au monde depuis vingt crimes. 

Si vous daignez jamais lui rendre la pefr 
miflion' de vous entretenir familièrement , 
demandez-lui des nouvelles de Mifs Bet- 
tercon , & ce qu'elle eft devenue : s'il a re- 
cours à des évafions , faites-lui les mêmes 
guettions fur Mifs Lockyen Ah ! ma chère', 
cet homme n'eft qu'un miférable. 

Votre oncle fera fondé , comme vous le 
defirez , & fans aucun délai : mais je douter 
du fuccès , par quantité de ratfons. Il n'ed 
pas aifé de deviner quel effet le facrifice der 
votre bien pourra produire fur certaines 
gens : & fi l'affaire en étoic à ce point , )^ 
ne devrois pas vous permettre de vous dé^ 
pouiller volontairement. 

Comme votre Hannah ne fe rétablît 
point > je vous confeillerois , s'il eft poffî- 
ble, d'attacher Dorcas à vos intérêts.' Ne* 
lui avez-vous pas marqué trop de dédain ? 
Vous auriez manqué de politique. 

Je voudrois auffi que vous puîflîez vous 

procurer quelques lettres de votre tyran. Un 

homme d'un caradere auflî négligent que 

. le fien n'eft pas toujours fur fes gardes. Sl^ 

H5 
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à des attentions extraordinaires , 5c fi voaJ 
iie pouvez engager votre Dorcâs à vousfer- 
vir, ils me font cous deux liifpefts. Faites- 
lui dire de monter, lorfqu'il a la plume en 
main , ou lorfqu'il a fes papiers autour de 
lui, & furprenez-le dans quelque négligence* 
Ces foins , je lavoue , relTeniblenc à ceux 
'qu'on prend dans une hôrelleri* , lorfque 
îa crainte des voleurs fait vifirer cous les 
coins, & qu'on feroic morcellement effjayce 
néanmoins, iî Ton en dccouvroic un. Mais 
il vaut mieux le crouver candis qu'on elt 
debouc 6c les yeux ouverts , que d'être 
actaquée la nuit dans fon lie & pendanc le 
TommeiK 

Je fuis charmée que vous ayez vos habir?. 
Point d'argenc , comme vous voyez , poinc 
de livres ; à l'exception de Sjrira , ài^Rexd, 
d'une Pratique ds picic. Ceux qui vous les 
envoienc en auroienc grand befoin pour 
eux-mêmes. Mais décournons les yeux dô 
cec odieux fujec. 

Vous m'avez exn'êmement alarmée par 
le récit de fon encreprife , pour fe faifir d'une 
de mes lettres. Je fais, par mes nouvelles 
informations, qu'il eft le chef d'une troupe 
de brigands, (ceux entre lefquels il vous 
a fait paroître étoient apparemment du 
nombre ) qui fe prêtent la main pour 
trahir d'innocentes créatures, & qui ne font 
pas difficulté d'employer la violence. S'il 
venoi: à la vpir arec quelle liberté, je le traite, 
je ne voudrois plus iortir fans efcorte. 
' ■ Je fuis fâchée de vous l'apprendre ; mdi 
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j*ai de fortes railons de croire que votre 
frère n'a pas renoncé à fon extravagant 
complot. Une forte de Matelot à face brû- 
lée, qui me quitte à ce moment, m'eft 
venu dire , avec un air de myftere , que le 
Capitaine Singleron auroit un grand fer-» 
vice à vous rendre /s'il pouvoir obtenir 
Thonneur de vous parler. J'ai répondu que 
j'ignorois votre retraite. Cet homme étoit 
trop bien inftruit, pour me laitfêr pénétrer 
le fu jet de fa commiffion. 

J'ai pafle deux heures entières à pleurer ^ 
après avoir lu celle de vos lettres qui ac- 
compagnoit Texhortation de votre coufin 
Morden. Ma très-chere amie , ne vous man- 
quez pas à vous-rfiême. Permettez à votre 
Anne Hovve de fuivre le mouvement de 
cette tendre amitié, qui ne fait de nous 
qu'une feule ame,. & d'employer tous fe5 
efforts pour vous donner un peu de confo* 
lation. 

Je ne fuis pas étonnée des réflexions mé- 
lancoliques que je vois répandues dans vôs^ 
lettres , fur la démarche à laquelle vous 
avez été pouffée d'un côté, parla violence^ 
&de l'autre par l'artifice.- Etrange fatalités 
Il iémble que le delfein du ciel foit de 
montrer la vanité de tout ce qu'on appelle 
prudence humaine. Je fouhaite, ma chei-e^ 
que. vous & mo^, comme vous le.diçeSy 
nous ne nous foyons pas trop enflées' dé té- 
moignage intérieur de notre fupériorité-fur 
beaucoup d'autres. Je ne vais pas plus loin- 
lésâmes foibles font portées à chercher de? 
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taifons au dehors , pour expliquer tous les 
événements extraordinaires. Il eft plus jufte 
ôc plus fur de nous en prendre à nous & à 
nos plus chers amis , qu à la providence , 
qui ne peut avoir que des vues fages dans 
routes Tes difpenfations. 
• Mais ne croyez pas , comme vous me 
l'avez marqué dans une de vos lettres , que 
votre diforace ne foit propre qu'à îervir 
d'averti flemen t. Vous ferez en même temps 
un auflî excellent exemple , que vousayiez 
jamais efpéré de l'être dans des fuppofuions 
pluslieureufes. Ainfi, l'hiftoiredevosmal; 
heurs aura une double force pour ceux qui 
en feront informés : car, s'il arrivoit quuR 
mérite tel que le vôtre ne vous affurât point 
un traitement généreux de la part d'un li- 
bertin, qui s'attendroit jamais à trouver la 
moindre reflburce d'honnêteté dans les 
hommes de ce caraâere ? 

Si vous vous croyez inexcufable d'avoir 
fait une démarche qui vous expofe à la mau- 
vaife foi d'un homme , fans avoir eu l'in- 
tention de fuir avec lui ; que doivent penfer 
d'elles-mêmes toutes ces créatures étour- 
dies , qui fans la moitié de vos motifs , fans 
aucun refpeâ pour la bienféance , fautent 
les murs , defcendent par les fenetr.es , & 
^paflent dans un même jour , de la maifon 
d'un père au lit de leur fédudeur ? 

Si vous vous reprochez avec tant de ri- 
gueur d'avoir réfifté aux défenfès des plus 
cléraifonnables parents du monde , à des 
défenfès même qui n'ont eu d'abord que la 
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hîpîtié de leur force , que doivent faire ces 
filles endurcies, qui ferment volontairement 
Toreille aux plus fages confeils ; & dans des 
circonftances , peut-être ^ où leur ruine eft 
vifiblement le fruit d'une indifcrétion pré- 
méditée ? 

Enfin , vous ferez , pour tous ceux qui 
apprendront votre hiftoire , un excellent 
exemple de cette vigilance & .de cette réfer- 
ve, par laquelle une perfonne prudente, 
qu'on fuppofe un peu égarée du chemin , 
s'efforce de réparer fon erreur, & fans perdre 
une fois de vue fon devoir , fait tout ce qui 
dépend d'elle pour rentrer dans le fencier 
hors duquel on peut dire qu'elle a plutôt été 
pouffée qu'elle ne s'en eft éloignée. 

Rappeliez votre courage , ma très-chere 
amie ; occupez-vous feulement de ces réfle- 
xions : & loin de tomber dans l'abattement , 
ne celFez pas de travailler de toutes vos for- 
ces à reflifier ce que vous regardez comme 
un fujet de reproche. Il peut arriver qu'à la 
fin, votre égarement ne mérite pas le nom 
d'infortune , fur-tout lorfque votre volonté 
n'y a pas eu plus de part. 

Et je dois vous dire , en vérité , que fi 
j'emploie les termes d'égarement & d'«r- 
reur , c'eft pour me conformer à la difpo- 
fition qui vous porte vous-même à vous ac- 
cuferfi librement, & par refpeft pour l'o- 
pinion d'une perfonne à qui j'en dois beau- 
coup : car je fuis perfuadée au fond de nu 
conibience , que votre conduite peut être 
juAifiée fur tous les articles « & qu'il n'y a 
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de blâmables, dans votre aventure, qae 
ceux qui n ont pas d'autre moyen , pour fe 
purger , que d'en rejetter fur vous tout le 
blâme. , ^ 

Cependant , je prévois que les triftes ré- 
flexions qui fortent trop fouvent de votre 
plume , fe mêleront toujours à vos plaifirs , 
quand vous deviendriez la femme de Love- 
lace', & quand vous y trouveriez le meilleur 
de tous les maris. 

Vous étiez extraordinairement heureufe 
avant que de l'avoir connu ; heureufe , au- 
delà des bornes de la condition humaine. 
Tout le monde avoit pour vous une efpece 
d'adoration. L'envie même, qu'on a vue 
lever, dans ces derniers temps, fa tête veni- 
meufe contre vous , étoic forcée au filence, 
à l'admiration, par la fupériorité de votre 
mérite. Vous étiez l'ame de toutes les com- 
pagnies où vous paroiffiez. J'ai vu des per- 
fonnes d'un autre âge que vous , refufer de 
donner leur avis fur un fujet , avant que 
vous euffiez expliqué le vôtre ; fouvent pour 
-s'épargner la mortification de fe retraiter 
après vous avoir entendue. Cependant , avec 
tous ces avantages , la douceur de vos ma- 
nières, votre modeftie , votre affabilité, 
rendoient la déférence que tout le monde 
^avoit pour vos fentiments & pour votre fu- 
périorité, également prompte & fincere. 
On voyoit fenfiblemcnt que vous n'étiez pas 
tentée de vous en faire un triomphe. Vous 
aviez , fur tous les points où vous l'empor- 
-ciez, quelque chofe d'agréable à dire, qui 
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îelevoit le cœur de ceux à qui vous aviôi 
fermé la bouche , &qui laifloicchacun fatif^ 
faitde foi-même, en vous cédant la palme. 

Si Ton parloit de beaux ouvrages, c'étoit 
les vôtres qu*on citoir, ou qu'on monrroit 
pour exemple?. On n'a jamais nommé de 
jeunes peiTonnes qu'après vous , pour la 
diligence, l'économie, la leûure, l'écriture, 
lelangage, le goûc^ l'exercice des beaux 
arts& pour les grâces mêmes plus enviées', 
de la figure & de Tajudement , dans lef- 
quelles on vous reconnoiffbit une élégance 
&des agréments inimitables. ': 

Les pauvres vous bénifloient à chaque pas 
qiie vous faific'z. Les riches vous regar- 
doient comme ^eiir-gloire, Scfaifoient^vanité 
de n'être pas obligés de defcendre de leur 
clafle, pour donner un exemple qui lui fîc 
honneur. 

Quoique tous les defirs de hommes fuflent 
tournés vers vous , quoique leurs yeux ne 
cherchaflent que vous , il n'y en pas un de 
ceux qu'on vous a préfentés , qui , s'il n'eût 
été encouragé pat des vues fordides , eût ofé 
porter fes el'pérances & Tes prétentions juf- 

qu'à vous. , r T 

Dans une fituation fi fortunée , & faitanc 
le bonheur de tout ce qui a voit quelque rap- 
port à votre fphere , pouviez - vous croire 
qu'il ne vous arriveroit rien , qui fût capa- 
ble de vous convaincre que vous n'étiez pas 
difpenfée du fort commun ; que vous n'étiez 
pas abfolument parfaite; & que vous ne de- 
viez pas vous actendreàpaffer au travers de 
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cette vie, fans épreuve > fans tentation & 
fsLtïS infortune f 

Il faut avouer , que vous ne pouviez être 
attaquée plutôt , ni avec plus de force , par 
aucune épreuve , par aucune tentation digne 
de vous ; vous étiez fupérieure à toutes les 
tentations communes. Ce devoit être quel- 
que homme fait exprès , ou quelque efprit 
plus méchant , fous la forme d'un homme , . 
qui fût envoyé pour faire le fiege de votre 
cœur ; tandis que quantité d'autres efprits 
^e même efpece , au même nombre qu'il y 
a de perfonnes dans votre famille , auroienc 
la permiflîon de s'emparer à quelque heure 
.ténébreufe , des cœurs de tous vos proches, 
de s'y établir peut-être , & d'en régler tous 
les mouvements fur ceux du fédudeur , pour 
vous irriter, vous exciter, vous pouffer à la 
fatale entrevue. 

Ainfi , tout examiné , il femble , comme 
je l'ai dit fouvent , qu'il y ait une forte de 
deftin dans votre erreur , fi c'en eft une ; & 
qu'elle n'ait peut-être été permife que pour 
. donner par vos fouffrances , un exemple 
^plus utile, que vous ne Teuffiez donné dans 
une vie plus paifible : car Vadverjité y ma 
- chère , eft votre faifon brillante , & je vois 
. évidemment qu'elle vous fera dévoiler des 
grâces & des beautés , qu'on n'auroit jamais 
apperçues dans ce cours de profpérités qui 
vous ont accompagnée depuis le berceau ; 
quoiqu'elles vous convinflent admirable- 
ment , & que tout le monde, vous en aie 
jugée digne. 
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Le malheur eft , que cette épreuve fera 
néceflairement doulpureufe. Elle le fera 
pour vous, ma chère , pour moi , & pout 
tous ceux qui, vous aimant comme je fais , 
ne voyoienr dans vous , qu*uri parfait modèle 
de toutes les vertus , un objet d'admiration, 
contre lequel il eft étonnant que l'envie aie 
ofé lancer fes traits. 

Que toutes ces réflexions aient pour vous 
le poids qu'elles méritent. Alors , comme les 
imaginations ardentes ne font pas fans un 
mélange d'enthoufiafme, votre Anne Howe, 
9ui croit remarquer, en lifant fa lettre, plus 
a élévation qu'à l'ordinaire dans fon ftyle, fe 
flattera d'avoir été comme infpirée , pour la 
confolation d'une amie fouffrante , qui, dans 
rabattement de fes forces & dans le nuage de 
fa triftefle , ne pénétre pas les ténèbres qui 
lui cachent l'aurore d'un plus beau jour. 
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^ E dois me taire , ma noble amie , en re- 
cevant des louanges qui me font fentir vi- 
vement combien j'en fuis indigne ; quoi- 
qu'en même temps votre généreufe inten- 
tion ait la force de relever mon courage. 
B eft charmant de fe voir eftimée .des per-* 
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fonnes qu'on aime , & de trouver des âmes 
capables de porter l'amitié au-delà des dif- 
graces humaines , au - delà du corps , au- 
delà des liens du fang. Quelque temps, 
ma chère , qu'on doive nommer ma faifon 
brillante , l'ad verfité d'une amie eft la vôtre. 
Je ne fais s'il m'efl permis de regretter mes 
affligions , lorfqu'elles vous donnent occa- 
fiond'exercer fi glorieufement des qualités, 
qui non-feulement ennobliflent notre fexe , 
mais qui élèvent la dignité de la nature 
humaine. 

Souffrez que je pafle à des fujets moins 
agréables. Je fuis fachécvque vous ayez (u- 
jet de croire que les projets de Singletofl 
iubfillent encore. Mais qui fait ce que \ç 
Matelot avoit à propofer f Cependant , fi 
l'on avoit eu quelque vue favorable, il n y 
a pas d'apparence qu'on eût employé cette 
voie. 

Soyez fûre, ma chère , qu'il n'y a aucun 
danger pour vos. lettres. J'ai pris occafion 
de l'encrepfife hardie de M. Lovelace, com- 
me je vous ai marqué que je me le propo- 
fois , pour le tenir éloigné depuis ; dans la 
vue d'attendre ce que j'ai à me promettre 
démon oncle, & de me cunferver la liberté 
d'embrafler les ouvertures favorables qw 
je ne ceflè pas d'efpérer. Cependant il nià 
fort importunée; & je n'ai pu l'empêcher 
de m'amener deux fois M. Mennell , qui ell 
venu de la part de Madame Fretchvill pour 
m entretenir de la maifon. Si j'écois oblig^^ 
4e f^ke U f «lU S'Y^ç iui , je ne me croirois 
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propre qu a nie caufer fans ceffe du mal a* 
moi-même. ' 

A J*égard de fes crimes nouvellement dé- 
couverts , & du confeil que vous me donnez 
de me procurer quelqu'une de fes lettres &r 
de m'attâcher Dorcas , ces foins demande- 
ront plus ou moins d'attentions , fuiyant 
lesefpérances que je recevrai du côte de. 
mon oncle. ^ 

La continuation des infirmités d'Hanna» 
me chagrine beaucoup. Ayez la bonté , ma 
chère, ' ^ -------: ^ ^-^ ^— 

tion ne 

Je ne fermerai pas cette lettre jiiiqu i^ ae^ 
main; car je fuis réfolue d'aller a Téglife, 
autant pour remplir mon devoir ,'que pour 
eflayer fi j'ai la liberté de fopir quand il me, 
plaîc , fans être accompagnée. 

Il ne m'a pas été poflîble d'éviter un petit 
débat avec M. Lovclace. J'avois donne or- 
dre qu'on fie venir un carroffe à la porte. 
Apprenant qu'il y et oit , je fuis defcendwe 
de ma chambre pouf m'y rendre ; mais 
j'ai rencontré mon argus , un livre^ a la 
main , fens épée & fans chapeau. Il m'a de- 
mandé d'un air fort grave , quoique refpec- 
tueux , fi j' allois fortir. Je lui ai dit que 
c'étoit mon deffein. Il m'a priée de permet- 
tre qu'il m'accomî>agnât j fi j'allois à l'égli- 
fe. Je l'ai refufé, 11 s'eft plain: amèrement 
de là manière dont je le traite ; & pour \» 
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inonde entier , mVc-il dit , il ne voudroit 
pas avoir une féconde femaine à paffer, 
telle que la dernière. 

Je lui ai confeffe naturellement que fa- 
vois fait quelque démarche du côté de ma 
famille , & que j'étois réfolue de ne voir 
perfonne , jufqu'à ce que j'en eufle appris 
îefuccès. Il a rougi; il a marqué de Téton- 
nemenr. Mais étouffant quelque chofe qu'il 
paroiflbit prêt à dire , il m'a repréfenté à 
quoi j'allois m'expofer de la part de Single- 
ton , & combien je devois craindre de fortir 
fans erre accompagnée. Enfuiteil s'eft plaint 
de Madame Frerchvill , qui fouhaite de 
pafler quinze jours de plus dans fa maifon. 
Elle voit , m'a-t-il dit , que j'ai peine à me 
déterminer pour conclure ; & qui fait fur 
quoi Ton peut compter avec une femme fi 
vaporeufef Cette femaine, Mademoifelle, 
cft aflurément bien malheureufe. Si je n'é- 
tois pas li mal dans vos bonnes grâces , vous 
feriez maîtrefle à prélënt de cette maifon ; 
& vraifemblablement vous y auriez déjà 
ma coufine Montaigu , ou ma tante même 
avec vous. 

Ainfi, Monfieur, lui ai- je répondu votre 
coufine ne peut donc venir chez Madame 
Sinclair f Quelles font , je vous prie , fes 
objections contre Madam.e Sinclair ? Une 
maifon, dans laquelle vous croyez que je 

ruis pafler un mois ou deux , ne convientrelle 
aucune de vos parentes pour quelques 
jours ? Et puis , que dois- je penfer du retar- 
dement de Madame . FretchviU f JA* 


Séfliis > je l'ai pouffé , pour me faire un 
paffage , & j'ai continué de marcher vers 
la porte. 

• 11 a levé la voix , pourfe fiiirc apporter 
ion épée & fon chapeau ; & fe hâtant de 
marcher devant moi , il s'eft placé entre 
moi & la porte. Là il m'a fuppliée encore 
de lui accorder la permiffion de m'accom- 
pagner. Madame Sinclair eft venue à Tinf- 
tanr. Elle ma demandé fi je fortirois fans 
avoir pris le chocolat. Ce que je fouhaicerois, 
lui ai- je dit , c eft que vous vouluflîez enga- 
ger M, Lovelace à le prendre avec vous; 
/ignore fi j'ai la liberté de fortir fans la 
permiffion : & me tournant ,vers lui , je l'ai 
prié de m'apprendre fi j'étois ici fa prifon- 
niere. Son valet de chambre lui ayant ap- 
poité fon épée & fon chapeau , il a lui- 
même ouvert la porte ; & pour toute répon- 
fe,ilm'a prislamain, malgré ma réfiftance^ 
& m'a conduire fort refpeftueufemçnt au 
carroffe. Les paffants m'ont paru s'arrêter , 
avec quelques marques de furprife. Mais il 
eft d'une figure fi gracieufe , & toujours mis 
fi galaniment, qu'il attire fur lui les yeux 
de tout le mondç. Je fouffrois de me voir 
expofée aax regarda. It eft monté dans le 
carrojTe après moi , & le cocher a pris le 
chemin de Saint Paul. 

Il n'a rien nianqué à fes attentions dans 
le voyage & pendant l'Office* Je me fuis 
tenue dans la plus grande réferve ; & fans* 
m*expliquer jd avantage , à notre retour , je 
>3it fuis x«)tirée 4^f^ ^^^ chanibre , oh j'aji, 


dîné feule , comme j'avois fait pendant 1à 
plus grande partie de la fonaine. Cepen- 
dant,lorfqu'il m'a vue dans cette réfolution , 
il m'a dit qu'il continuôrmt à la vérité , de 
garder un refpeftueux (ilence, jufqu'àcô 
que je fufle informée du fuccès de mes dé- 
Jiiarches ; mais qu'enfuice, je devoîs m'attcn- 
dre qu'il ne me laifleroit pas un moment de 
repos , jufqu'à ce que j'euffe fixé fon heu- 
reux jour; pénétré comme il étoit, jufqu'au 
fond du cœur , démon humeur fombre, de 
fnes reffentiments &de mes délais. Le mifé- 
rable î lorfque je puis lui reprocher , avec 
un double regret , que le fujet de fes plaintes 
^ient de lui-même .' Ah î plaifc au ciel que je 
reçoive d'heureufes nouvelles de mononcle l 
" Adieu , très - chère amie. Cette lettre 
attendra i'arrivée de votre inefïager ; & 
celle qu'il m'apportera de vous en échange 
décidera (ans doute de ttion fort- 

Cl. Ha rlo ve. 
X E T T R E CLXIII. 
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ftudi j ti'Mai, 


E pôtirrtez-vous , ma bonne Madame 
l^orton y (ans m'en attribuer 4e deflein , i 
tnoi qui fuis haïe dans la famille , trouver 
quelque moyen de faire favoir à Madame 
-Harlove > que- dans une- fcompagnie ou te 
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hafard nous a fait rencontrer, vous iti*avez 
entendue dire : „-que ma chère amie languie 
>, de fe voir réconciliée avec fes proches ; 
j, que dans cette «efpérance , elle a refufé 
„ jufqu'à préfenc de prendre les moindres 
i) engagements qui pourroienc être un obf- 
), tacle; qu'elle voudroic éviter de donner 
,. à M. Lovelace le droit de chagriner fa 
„ femille,par rapport à la terre de fon grand- 
if pcre ; que tout ce qu'elle demande encore 
i, efl: la liberté de vivre fille , & qu'à cette 
), condition , elle foumettra la conduite Ss^ 
i) fa terre à la volonté de fon père: que M; 
a Lovelace & tous fes amis la preflent con- 
» tinuellement de conclure fon mariage ; 
}} mais que je fuis fûre qu^elle a fî peu de 
w goût pour cette alliance , à caufe de fes 
j; mœurs & de l*averfion qu'elle connoîc 
}) pour lui à tous les Harloves , qu'avec uri 
„ peu d*efpérance de réconciliation , elle 
^, cefleroit d*y penfer , pour fe jetter unique- 
» ment fous la proteftion de fon père : mais 
,} que leur réfolution ne doit pas traîner en 
„ longueur, j>arce qu'elle fe trouveroic 
yf dans k néceffité decéderàdesinftances 
j9 continuelles , & qu'il ne dépendroit plus 
), d'elle de prévenir des procédures défa- 
,9 gréables. 

Jevousàffure, Mad^meNorton, fur mi 
confcience & mon honneur, que notre très- 
çhere amie ignore abfolument le parti que 
je prends de vous écrire ; & cette raifon m'o- 
blige de vous apprendre , en confidence , 
fur quels fondements je ïXiY fuis déterminée,» 


Elle m'a priée d'engager M. Hlckmank 
faire quelques ouvertures dans la même vue 
a fbn oncle Harlove , mais indireûement , 
& comme de lui-même ; dans la crainte , 
que fi cette démarche étoit fans fuccès ,• & 
que M. Lovelace , qui n'eft pas déjà content 
de fe voir fi peu avancé dans fon affeâion , 
vînt à le découvrir , elle ne fe vît privée de 
la proteâion de tout le monde , & peut-être 
expofée à de fâcheux inconvéniens de la part 
d'un efprit fi hautain. Avec cette comniif; 
Jîon , & le zèle que /ai pour fes intérêts , j'ai 
^ru, que, fi le poids d'une aufli bonne femme, 
d'une aufli bonne mère & d'une auflî bonne 
fœur que Madame Harlove, étoit joint dans 
la mênie balance avec celui de M, Jules Har- 
love , il feroit difficile que ces deux forces 
réunies ne fiflent pas une juft^impreflîon. 

M.Hickman verra demain M. Jules Har- 
love. Vous pourriez voir fa fœur dans l'in- 
tervalle. Si M. Hickman étoit écouté favo- 
rablement, ildiroit à l'oncle, que vous avez 
vu Madame Harlove dans les mêmes inten- 
tions , & l'engager à délibérer avec elle fur 
les moyens de toucher les plus endurcis de 
tous les cœurs. 

. Voilà l'état de l'affaire, & le véritable 
motif de ma lettre. J'abandonne tout a 
votre difcrétion. Le fuccès fera le plus ar- 
jdent de mes vœux ; car mon opinion efl que 
M. Lovelace ne peut jamais être digne de 
jnotre admirable amie : & je ne connois 
même aucun homme qui mérite une femn^e 

comme elle. 

prenez 
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Prenez la peine de m'informer , paf quel- 
fues lignes, du réfultac de votre négocia- 
tion. S'il n*eft pas tel qu'on peut railbnna- 
blementrefpérer, notre chère amie ne faura 
rien de la démarche que je fais , & je vous 
demande en grâce qu'elle ne l'apprenne pas 
de vous. Ce feroit augmenter les plaies d'un 
cœur déjà trop bleffé. Je fuis , ma chère & 
digne Madame Norton , votre fervante & 
votre véritable amie. 

Anne Hovve. 


LETTRE CLXIV. 

Madame N okt o n j à Mifs H o r v g^ 

Samedi i i$ de Mai, 

MADEMOISELLE, 


J 


'Al le cœur pénétré de la néceflîcé oîi je 
fuis de vous dire , que , dans les difpofitionsf 
préfentes de la famille , il n'y a rien à fe 
promettre des foUicitarions , en faveur de 
tna très-chere Mifs Harlove, Sa mère eft 
digne de compaflion. J'ai reçu d'elle une 
lettre des plus touchantes. Mais il ne m'efl 
pas permis de vous la communiquer. Elle 
me défend de faire connoître à perfonne 
qu'elle m'ait écrit fur le fujet de fes peines , 
quoiqu'elle y ait été comme forcée pour le 
foulagement de fon cœur. Ainfi , je vous le 
dis en confidence, 

J'efpere de la bonté du ciel que ma cher* 
Tome y IL . JL 
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Mifs s'eft confcrvée fans tache , & qu'il ny 
a pas d'homme au monde, qui foit capable 
d'un fi déceftable facrilege. Non, non, il 
n'y a point de foiblefle à craindre d'une 
vertu fi folidement affermie. Que Dieu dé- 
fende une ame fi pure des atteintes de la 
furprife & de la violince ! Soulagez mon 
coeur, Mademoifelle , je vous en conjure, 
mon cœur trop inquiet , par deux mots que 
vous aurez la bonté de donner au Porteur, 
pour m'aflfurer auflî fonement qu'il vous fera 
poffible , que l'honneur dé ma chère fille eft 
refpeâié. S'il ne l'a pas été , il faut renoncer 
pour le refte de mes jours à toutes les cott 
folationsde la vie; car je ne connois rien 
qui foit capable d'en procurer à la pauvre 

Judith Norton. 

LETTRE CLXV. 

Mifs H V V E à Madame No R TON, 

Samedi au foir, i^ Mai* 


C 


Here & excellente femme, l'honneuf 
de votre incomparable élevé eft fans tache, 
& ne ceffera jamais d'être tel , en dépit des 
hommes & de toutes les puiffances de l'en- 
fer. S'il y avoir eu quelque efpérance de 
réconciliation , mon unique vue étoit de l'ar- 
racher à cet homme-ià. Ce que je puis dire 
a préfent , c'eft qu'elle doit courir le rifque 
d'avoir un mauvais mari ; elle , dont il n'y a 
pas d'homme qui foit digne. 
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Vous plaignez fa mère : c*eft de quoi je 
fuis'bien éloignée. Je ne plains pas ceux, 
qui fe mettent dans Timpui (Tance de mar- 
quer de la tendrefle & de l'humanité , par 
ae miférables vues de repos & d*intérêc 
propre , que le moindre vent peut troubler. 
Non, je n*en plains pas un feul ; c'eft à ma 
chère amie , que je dois toute ma compat- 
fion. Sans eux , elle ne feroit jamais tom- 
bée dans les mains de cet homme-là. Elle 
eft inéprochable. Vous ne favez pas toute 
fon hiftoire. Quand je vous dirois qu'elle 
n'a pas eu Tintencion de partir avec lui , ce 
feroit la juftifier inutilement : ce feroit con- 
damner feulement ceux qui l'ont pouflée 
dans l'abîme , & celui qui doit être à préfenc 
fon refuge. Je fuis votre fervante & votre 
amie finçere. 

Anne Howe. 


LETTRE CLXVL 

MadAme HaRlote , à Madame NoRToir, 

{ Cette lettre n*a été communiquée qu*après la fin de 
I^Hiftoire» &lorrqii*onafornié c« recueU. ) 

Samedi , 15 Mai 

J^'ExÉcuTE ma promefle, en répondant 
par écrit à vos informations. Mais gardez- 
vous d'en parler à perfonnë ; foit à la Bettf 
de ipa fille Bella^ qui vous rend quelque- 
fois vifite , à ce que j'apprends ; foit a la 
pauvre malheureufe elle-même , à perfbnne 

1» 


t$6 HîSTÔÎKB 

en un mot , je vous le recommande ablo- 
lumenr. J'ai le cœur plein , je me foula- 
gerai en prenant la plume; & peut-être 
m'arrêterai - je bien plus à la peinture de 
mes peines , qu'à la réponfe que je vous ai 
promife.' ^ , 

Vous favèz combien cette ingrate créa- 
ture nous a toujours été chère. Vous favez 
quel plaifir nous nous faifions de nous join- 
dre à ceux qui la voyoient ou qui conyer- 
foienc avec elle , pour la louer ôcpour l'ad- 
mirer. Il nous arrivoit même aflezfouvent 
de pafler les bornes d'une certaine rnodeftie, 
qui devoit nous rendre plus réfervés , parce 
que c'étoit notre fille. Mais nous peniions 
qu'il y a voit plus à craindre, de marquer de 
' l'aveuglement & de l'affeftation , en refoiant 
nos louanges aux apparences d'un mérite n 
diftingué , que de nous attirer un reproche 
d orgueil & de partialité en louant ce qui 
nous appartenoit. ,, . 

Ainfi lorfqu'on nous félicitoit d avoir 
une telle fille , nous recevions ce compri- 
ment fans le trouver excèflif. Si l'on admi- 
roit notte l?onheur , nous convenions q«c 
jamais parents n'avoient été plus heureux 
dans une fille Si l'on obfervoit particuliè- 
rement le refpeft qu'elleavoit pour nous,ll 
eft vrai, difions-nous , qu'elle ne fait pas 
manquer au devoir. Si nous entendions ûire> 
que ClarifTe avoir de l'efprit & de la péné- 
tration fort au delà de foc âge , au héu de 
rabaifler fon efprit , nous ajourions , qufe }0^ 
îugement n étoit pas moins ektraordinaire. 
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Si Ton faifoic l'éloge de fa pradence , & de 
cette préméditation qui fuppléoit en elle an 
défaut des années & de rexpérience ; nous 
lépondions avec une forte de vanité : Cla- 
jrifleHarlove efl en état de donner des leçons 
à tout le monde. 

Pardonnez , ma chère Norton , ah ! par- 
donnez la tendrêfle d'une mère. Mais je 
fais que vous aurez cette indulgence pour 
moi. Cet enfant étoit auflî le vôtre , tandis 
qu'il n'y avoit rien à lui reprocher ; il faifoit 
votre gloire comme la mienne. 


créature angélique , pendant que ceux de 
qui elle étoit connue , croyoient avoir dit 
fflez, en répondant que c'étoit Mifs Clar 
lifle Harlove , comme fi tout le monde eût 
été obligée de connoître Mifs Clarifle Har- 
love, ou d'avoir entendu parler d'elle & 
de tes perfedions. De fon côté , accoutu- 
mée dès l'enfance à ce tribut de louanges, 
Thabitude en étoit trop familière pour lui 
faire changer quelque chofe à fa marche ou 
^ks regards. 

Pour moi, je ne pouvois me dérober 
un plaifir , qui avoit peut-être une vanité 
coupable pour fondement , lorfqu'on me 
parloir ou qu'on s'adreffoit à moi comme è 
fa mère. M. Harlove & moi , nous fentions 
croître notre affedion l'un pour l'autre, en 
nousapplaudiflfantdelapartque nous aviom 
eue à c«t admirable ouvrage. 

I 3 


Encore, encore un peu d'indulgence pout 
ces tendres effufîons d'ijn cœ\ir maternel \ 
Je pourrois m'attacher éternellement au fou- 
•T^enir de ce qu'elle étoit : ne fût-ce que pour 
écarter de mon efprit ce qu'elle eft devenue. 

Dans un âge fi tendre > je pouvois dé- 
Pofer toutes mes peines dans ion fein , fûre 
Retrouver dans la prudence du confeil & 
delà confolationr&lun & l'autre infmués 
i'upe manière fi humble , fi refpedueufe , 
qu'il ètoit impoffible d'y remarquer la 
moindre de ces indifcrétions , que là diffé- 
Jence des années & du caradere entre une 
xnere & une fille , auroit pq faire appré- 
hender de tout autre qu^elle. Elle faifoit 
notre gloire au dehors, & nos délices dans 
Tinrérieur de la maifon. Entre fes parents, 
chacun étoit paffionné pour fa compagnie. 
Ils fe la difputoient entr'eux. Son père & 
•moi , nous ne l'accordions qu'à regret à ks 
oncles & à fa tante ; & s'il s'élevoit quelque 
différent dans la famille ,c'étoit à roccanon 
de fes vifices , & du temps qu'elle devoit 
paflTer chez l'un ou chez l'autre. Jamais elle 
n'a reçu de nous d'autres marques de mécon- 
tentement ou d'humeur, que celles des 
amants ; c'eft-àdire, des reproches tendres, 
lorfqu'elle s'enfèrmoit trop long-temps pour 
ces charmantes & utiles occupations , dçnt 
toute la maifon néanmoins tiroir de fi grands 
avantages. 

Nos autres enfants , quoiqu'ils aient tou- 
jours été d'un fort bon caraàere , avoient 
peut-être raifon de- fc croire un peu négU* 


» 
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gis. Maïs ils rendoient tant de juftice à la 
fupérioritéde leur fœar , que, reconnoiflant 
l'honneur qu'elle faifoit à la famille,^ us 
n'étoient pas capables de la regarder d'un 
œil d'envie. Entre des frères & des iœurs , 
une différence de cette nature n excite que 
lemulation. Clary , vous le favez , chère 
Norton , dofinoit du luftre à toute la famille. 
A préfent , qu elle nous a quittés , helas l 
quittés avec tant deconfufion pour tous les 
proches , nous fommes dépouillés de notre 
véritable ornement ; nous ne fommes plus 
qu'une famille commune. 

Vanterai- je fes talents ? Sa voix , fon ha- 
bileté dans la mufique & la peinture, 1 ex- 
cellence de fon aiguille, cette élégance dans 
la manière de fe mettre , qui faifoic dire à 
toutes les dames du voihnage , qu elles 
n âvoient pas befoin des modes de Londres , 
& que le goût naturel de Clariffe Har^ove 
étoit fort au deflus des recherches de 1 art : 
fon air aifé & tous les charmes de fa figure ; 
tes profondes ledures , dont le fruit , aug- 
menté par fes réflexions , ne changeoic 
rien à fes manières ouvertes & ne diminuoic 
pas fon modeile enjouement? Oh , ma chère 
Norton î quel délicieux enfant avois-je au- 
trefois dans ma Clariffe ! 

Je ne dis rien que vous ne fâchiez comme 
moi , comme, tout le monde , & i^emc en- 
core mieux ; car une partie de fes perfections 
venoit de vous , & vous lui ayiez donne , 
avec le lait , ce qu'on ne pouvoit attendre 
iecouc autre nourrice. 

u 
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Et croyez-vous, ma cligne femme, croyez- 
vous^ que la chute volontaire d'un enfant 
fi précieux puifle jamais être pardonnéej* 
Peut-elle croire elle-même que l'abus de 
tant de talents , qui lui ont été confiés par 
le ciel , ne mérite pas le plus févere châti- 
ment ? 

Sa faute eft une faute préméditée , où Tar- 
tif ce & la rufe ont joué les premiers rôles. 
Elle a trompé l'attente de tout le monde : 
c'eft une tache pour tout fon fexe , comme 
pour la famille dont elle eft fortie. 

Quelqu'un fe feroie - il jamais imaginé 
qu'une jeune perfonne de fon caraûere, 
<iui avoir fauve fa trop vive amie du dan- 
ger d'épouferun libertin, prendroir ia fuite 
elle même avec le plus infâme & le plus 
renommé de tous les libertins, avec un 
homme, dont elle connoiflbit les mœurs/ 
pires mille fois que celles de l'homme dont 
elle avoit fauve fon amie ; avec un homme 
qui a prefque ôté la vie à fon firere, & qui 
n'a pas celle un moment de braver toute 
notre famille ? 

Penfez-y pour moi, ma bonne Norton; 
jugez quel doit être le malheur de ma vie, 
en qualité de femme & de mère. Que de 
jours d'afflidions 1 Que de nuits paflees dans 
f inlomnie ! Obligée néanmoins d'étouffer 
la douleur qui me ronge , pour adoucir 
des efprits violents , & pour arrêter de nou- 
veaux défaftres. Oh cruelle, cruelle fille! 
Avoir fi bien connu ce qu'elle faifoit! Avoir 
été capable d'en foutenir toutes les conié- 


Î[ûeiîces! Elle que nous aurions crtie^ difpo- 
ée à fouffrir la mort , plutôt que de con* 
fentir à fa honte ! 

Sa prudence , fi long - temps éprouvée ,' 
lie lui îaifle aucune éîfcufe. Comment pour- 
rois- je donc entreprendre de plaider pour 
elle, quand l'indulgence maternelle nie 
porteroit moi-même à lui pardonner ? D'ail- 
leurs toute rhumilîationa que nous avions à 
craindre de cette difgrace n'eft-elle pas déjà^ 
tombée fur nous ? Manque-t-il quelque chofe 
lia fienne ? 

Si le dégoût la prend aujourd'hui pouf 
les mœurs de fan libertin , n'avoit-elle pas 
la même raifon d*en reffentir avant fa fuite P 
Seroit-ce l'expérience qui lui en auroit inf» 
pirép Ah 1 ma chère bonne femme , je doute ^ 
je doute .... Le cairaftere de l'homme ne' 
feroit-il pas douter d'un ange, s'il lui tom- 
boit un ange entre les mains f Le publie- 
en jugera tlans le plus mauvais fens , Se- 
j'apprends qu'il l'a déjà. fait. Son frère le' 
dit ; fon pexc le craint : puis- je l'empêcher ?' 
Elle connoiflbit notre averfion pour lui ,» 
comme fon caraftere. Il faut donc que 
pour de nouveaux morifs , il y:.ait * quelque^ 
ijouvelle raifon. O machere Madame Nor-- 
ton! comment pourrai- je , conMnent pour- 
rez-vous fupporter les craintes où ces idées- 
ûous conduiient: ! Il lapre/fe continudlementy 
ia'avez*vous dit , & tous fes parents lafolli-- 
€UeTU de Te/poij/er.: Elle aies raifons, fans» 
doute , elle a les raifons , pour s'adrefler à- 
nous ;. &roo aiaie e& d'une, mture à nous^ 
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faire redouter quelque nouvelle difgrace* 
Dans quets précipices un cœur égaré n'eft- 
îi pas capable de fe lailTer conduire après 
une criminelle démarche? il n*eft que trcp 
vraifemblable qu'on cherche à nous fonder, 
pour ménager la vanité d'un efprit opiniâ- 
tre, quifè réferve le pouvoir de nier ou de 
fe rétraifter. 

Mais enfin , cfuatnd j'aurois du penchant 
à plaider pour elle , c^eft à prélent le moins 
fe.vorable de tous les temps: à préfent q«e 
mon frère Jules C comme il eft venu nous 
ie dire ce matin) a rejette les lôlliciration^ 
de M. Hickman ^ & qu'il en a été applaudi; 
à préfent , que mon frère Amonin penie à 
faire pafler fes grands biens dans une autre 
femille ; elle-même s'attendanr fans doute 
h. rentrer dans la terre de fon grand-pere ^ 
en conféq.uence d'une réconciliacion^ & 
comme xxtie récompenfe pour fa faute , & 
«"en tenant d'ailleurs aix termes qu'elle 
offcoif auparavant ,& qui ont déjà été cefii- 
fes ; refulés , je le puis dire , fans qti'il y ait? 
çu de ma faute. 

Vous ferez , fiir toutes ces raifbns , une- 
féponfe telle que le cas la demande. Dans 
les ÇQnjoijMâures préfentes , parler pour elle , 
ce feroit renfoncer à tout le repos de nia 
vie^ Que le ciel lui pardonne ! Si je le- fei^ 
aufiîjf mon exemple ne fera fuivi de p^r** 
fcpnje. Pour votre intérêt comme pour le 
mi^vt y q^u'dn ne? fâché pas même que vou^ 
ifc moi , nous, ayons, mis ce fu jet en délibe- 
laiciQJEii & iQxou& xecommandjé àçtoô 0^ 


fkî parler fans ma permiffion particulière , 
car c eft me faire faigner inutilement le 
cœur par autant de ruiffeaux que j'ai de 
veines. n 

Cependant ne me croyez pas infenfible 
à de véritables marques de pénitence & de 
remords. Mais c'eft un nouvçau tourment 
pour moi , d'avoir de la bonne volonté fans 
aucun pouvoir. 

Adieu, adieu. Attendons toutes deux 
notre confolat ion du ciel. Puifle-c-il infpiref 
à cette fille , autrefois fi chère , C Hélas l elle 
me le fera toujours , car une mère peut-elle 
oublier fon enfant ? ) un véritable fentiment 
de repentance & ne la pas punir fuivant 
lenormicé de fa faute. C'eft la prière de 
votre (incere amie , 

Charlotte HarlovKt 
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'Ignore , ma chère , comment vous êtes 
aftuellement avec M. Lovelace v mais /ap- 
préhende beaucoup que vous nefoyez oblif- 
gée de le prendre pour feigneur & pour 
maître. 

Je Tat fort maltraité dans ma derniers 
lettre. JevenoiS d'apprendre quelques*anes 
de iès Ixiflefles 9 lar^.^ $^ V^ ^ plaise ^ 
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& mon îndigtiarion étoit fort écbauffécr 
Mais après un peu de réflexion ,& fur d'au- 
tres recherches , je trouve que les Êiirs dont 
on le charge font aflfez anciens, & qu'ils ne 
font pas pdftérieurs , du moins , au temps 
depuis lequel il a cherché à vous plaire: 
t'eft dire quelque chofe en fa faveur. La 
conduite gcnéreafe qu'il a tenue à l'égard 
de la petite fille de Thôtellerie , eft un exem- 
pie plus récent à l'avantage de fon carac- 
tère ; fans parler du témoignage que tout 
le monde rend à fa bonté pour fes gens & 
pour fes fermiers. J'approuve beaucoup 
auffi la propofition qu'il vous fait d'entrer 
dans la maifon àc Madame Fretchvill i 
pendant qu'il continuera de demeurer chez 
l'autre veuve , ôcjufqu'à ce que vous foyez 
convenus tous deux de n'occuper qu'une 
feule maifon. C'eft une affaire que je fou- 
Jiaiteroîs de voir déjà conclue. Ne manquez 
point d'accepter cette offre ; du moins, » 
vous ne vous rencontrez pas bientôt à l'au- 
rel , &fi vous n'avez pas la Qohipagnie d'une 
de. fes coufines. 

Une fois mariée , je ne puis m'imaginer 
que vous ayiez de grands malheurs à craim 
.dre , quoique moins heureufe peut -erre 
avec, lui que vous ue méritez de l'être. Le 
-fonds de bien qu'il a dans fa province» 
xielui: quiidoit lui revenir ,,J'attention qu'il 
donneà. fes affaires ,; votre mérite,. & f^/^ 
xwgueil même",, me pajoiffent des fûretes 
laifbnnables pour vous.. Quoique chaqi)^ 
.^©ait.fiarticuUet qjie J>fierQ«da iiôt ifr-^" 
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chanceté meblefle & m'irrice ; cependant f, 
après tout , lorfque je me donne le temps 
deréfléchir, ce qu'on ma dit à fon défa- 
vantage étoit compris dans le portrait gé- 
néral que rintendant de fon oncle faifoic de* 
lui , & qui vous a été confirmé par Me,- 
Greme. je ne vois rien par conféquent qui 
doive vous caufer d'autre inauiétude, lut 
Favenir , que pour fon propre t>ien, & pour 
l'exemple qu'il fera capable de donner à la 
propre famille. Il eil vrai, que c'eneft un 
aflez grand fujet : mais fi vous le quittiez à 
préfent, foit malgré lui, foit avec fon con- 
fentement, fa fortune & fes alliances étant 
ficonfidérables, fa perfonne & fes manières 
fi engageçintes , & tout le monde vous trou- 
vant aufli excufable par ces raifons que par 
la folie de vos parents , cette démarche 
n auroit pas bonne apparence pour votre 
réputation. Il me femble donc , après y 
avoir penfé long-tetyips • que je nepuis vous- 
donner ceconféil , pendant que vous n'avez 
aucune raifon de vous défier de fon hon-^ 
neur, PuifiTe la vengeance éternelle s'atta- 
cher fur le monflre , s'il donne jamais lieu 
a des craintes de cette nature. 

Pavoue qu'il y a quelque chofe d'infup- 
portable dans la conduite qu'il tient avec^ 
vous. Sa réfignation à vos délais & fa pa- 
tience pour l'éloignement où vous le te- 
nez, k l'occafion d'une faute qui doit luf 
paroître bien plus légère que la punition ,. 
oie paroiflent tout-à-fait mexplicables. I|: 
imte. de votre tendrefle pour luii-Voili^ 
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ce que je trouve de plus probable : mais voUî 
^evez être furprife de lui voir fi peu d'ar- 
deur^ lorfqu'il eft maître , en quelque fone , 
ie fon propre bonheur. 

Ce que vous venez de lire vous a fait 
juger fans doute du fuccès de la conféren- 
ce , entre M. Hickman & votre oncle. Je 
fuis furieiife , fans exception, contre tous 
ces gens-là. Sans exception , je dois le dire : 
car j'at fait fonder votre mère par votre 
bonne Norton , dans la même vue qui a fait 
agir M. Hickman. Jamais on n^a vu , dans 
le monde, des irwfw fi déterminées. Pour- 
quoi m'arrêter au détail ? J'ignore feule- 
ment jufqu'à quel point on peut excepter 
votre mère. 

Votre oncle foutient que vous êtes per* 
due. „ Il fe perfuadetout , dit-il , au défa- 
„ vantage d'une fille qui a pu s'enfuir avec 
„ un lîomme ; fur-tout , avec un homme tel 
„ que Lovelace. Ils s'attendoient à vous 
„ entendre parler de réconciliation , lorf- 
„ qu'il vous feroit arrivé quelque pefante 
„ dilgrace; mais ils étoient tous réfolusde 
„ ne pas fe remuer d'un pas en votrefaveur, 
„ quand il s'agiroir devons fau ver la vie.,, 

Ma très-chere amie , déterminez- vous à 
feire valoir vos droits. Redemandez ce qui 
eft à vous , & prenez le parti d'aller vivre 
comme vous le devez , dans votre propre 
mai fon. Alors , fi vous ne vous mariez pas^ 
vous aurez le plaifir de voir ces miférables 
ramper devant vous , dans Fefpérance d'uûC 
xéveriioa. 
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On VOUS accufe, comme votre tante Ta 
iléjà fait d?ins fa lettre , de prémédirarioa 
& de rufe dans votre fuire. Au lieu d'être 
touchés de quelque compadîon pour vous, 
ils en ont demandé au médiateur pour eux- 
mêmes qui vous aimoient autrefois jufqu'à 
Tiaolâtrie, dit votreoncle, qui neconnoif^ 
foient de joie qu'en votre préfence, qui 
dévoroient chaque mot à mefure qu'il for- 
toit de votre bouche, qui marchoient fur vos 
pas, lorfque vous marchiez devant eux, 
& je ne fais combien d'afFedations de cette 
nature. 

En un mot , il eft évident pour moi , 
comme il doit l'être pour vous après avoir 
lu cette lettre , qu'il ne vous refte qu'un feuî 
choix & que vous ne fauriez vous hâter trop 
de le faire. Suppoferons-nous que ce choix 
n'eft pas en votre pouvoir ? Je n'ai pas la 
patience de faire cette fuppofition. 

A la vérité , je ne fuis pas fans quelque 
embarras fur la manière dont vous vous y 
prendrez pour revenir à lui , après l'avoir 
tenu fi rigoureuiement éloigné , & fur la 
vengeance même à laquelle (on orgueil peut 
le porter. Mais je vous affure que fi mon 
départ & la réfolution de partager votre 
fort peuvent difpenfer uneame fi noble de 
fe rabaifler trop , à plus forte railon s'ils 
peuvent empêcher votre ruine, je n'hélî*- 
terai pas un motTierîr à partir. Qu'eft-ce 
pour moi qUe le monde entier , lorfque je 
le mets en balance avee une amitié telle 
^le la ftôtte ? Penfez-votts q;tte cecte vie 
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ait quelque piaifir qui pût en être un pouf 
moi , s'il me falloir voir une amie telle que 
vous , dans un abyme donc j'aurois pu la 
tirer par le facrificede tout ce qui porte ce 
iiom? &lorfque je vous tiens ce langage, 
& que je fuis prête à le vérifier , n'cft-il pas 
vrai que ce que je vous offre n'eft que le fruit 
d'une amitié dont j'ai l'obligation à votre 
mérite. 

Pardonnez la chaleur de mes expreffions. 
Celle de mes fentiments eft fort au deffus. 
Je fuis enragée cpntre vot;re femille; car 
tout odieux qu'eft ce que vous venez de lire, 
je ne vous ai pas tout dit : & peut-être ne 
vous le dirai- je jamais. Je fuis irritée contre 
ma propre mère , qui a la petiteffe d'efprit 
de s'attacher fansdiftinâion à de vieilles 
maximes. Je fuis furieufe contre votre in- 
fenfé Lo velace , & contre fa miférable vanité. 
Cependant , tenons- nous , puifque c'eft votre 
fort , à prendre ce fou tel qu'il eft , & à tirer 
de lui le meilleur parti qu'il eft poffible.- 
Il ne s'eft rendu coupable d'aucune indé- 
cence dont vous foyez directement bleffée. 
Il n'oferoit : fa méchaiiceté n'eft pas affez 
infernale. S'il a voit ;cette horrible intention,: 
elle ne fe feroit pas dérobée jufgp'à pré-* 
iènt , dans la dépendance où- vous êtes de 
lui, à des yeux aufll pénétrants que les 
vôtres , à un cœur auffi pur ! Sauvons donc 
ce miférable , fi nous leppuvons^ q^oiqju'fiu 
nfque de nous falir les. doigts ) en aidaq^ k 
le tirer de fa. fanij?.- 
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loflne de votre fortune & de votre indépen- 
dance, il y a d'autres foins encore donc vous 
devez être occupée , fi vous en venez au 
rermecfue je crois déformais indifpenfabler 
Vous ne m'apprenez point qu^il vous ait 
encore parlé de contrat, ni de permifTion 
ecclé/iaftique. Ceft une réflexion fâcheufe. 
Mais comme votre mauvaife deftinée vous 
prive de toute autre proteftion : vous devez 
vous tenir lieu à vous - même de père , de 
roere, d'oncles, & traiter vous-même ces 
deux points. Il fc faut abfolument; votre fitua- 
tion vous y force. A quoi reviendroit à pré- 
fenc la délicateffe ? Aimeriez-vous mieux 
néanmoins que je fifle la démarche de lui 
écrire? Mais ce feroit comme fi vous lui 
écriviez vous-même : & vous pourriez lui 
écrire , en effet , li vous trouvez trop de 
peine à parler. Cependant , le mieux , aflu- 
rément feroit de vous expliquer de bouche» 
Les paroles ne laiffent aucune trace. Elles 
paffent comme l'haleine & fe mêlent^ avec 
l'air. On peut en refferrer le fem ou reten- 
dre ; au lieu que Texprefiion de la plume 
eft un témoignage authentique. 

Je connois la douceur de votre efprit. Je 
ne connois pas moins la louable fierté de 
votre cœur , & la jufte idée que vous avez 
de la dignité de notre fexe dans des occa- 
fions il délicates. Mais , encore une fois y 
c'eft à quoi vous ne devez pas vous arrêter 
à préfent. Votre honneur eft iméreffé à ne 
pas infifter fur cette dignité. 

M, Lpvelace , dirois-je , C fans trouvée 
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le perfbnnage moins ridicule pour (on fta- 
pide orgueil , qui lui fait fouhaicer une 
fone de triomphe fur la dignité de fa fem- 
^^^ ) w je me vois privée, à votre occafion , 
,, de tout ce que j'avois d'amis au monde. 
f, CoQfunenc dois- je me regarder par rapport 
,f à vous ? J'ai tout pefé. Vous avez fait 
„ croire à plufieurs perfonnes , contre mon 
,, inclination, que je fuis mariée. D'autres 
>, fa vent que je ne le fuis pas; & je ne fou- 
„ haite point que perfonne croie que je le 
y, fuis. Penfez-vous qu'il foit bien avanta- 
„ geux, pour ma réputation , de vivre avec 
„ vous fous le même toit? V^ousme parlez 
„ de la maifon de Madame Fretchevill , 6 
„ cette femme eft incertaine dans ks pro- 
„ jets , que na'importe fa maifon ? vous 
„ m*avez parlé de me procurer la compa- 
„ gnie de votre couHne Montaigne: fi le 
„ complot de mon frère eft votre prétexte, 
j, pour ne pas aller lui faire cette propoû- 
„ tioii vous* même : vous pouvez lui écrire. 
„ J'infifte fur ces deux points. Que vos 
„ parents s'y prêtent ou non , c'eft ce qui 
„ doit m'être indifférent , fi la chofe Teft 
„ pour eux „. 

Une déclaration de cette nature avancera 
beaucoup vos affaires. Il y a vingt moyens, 
ma chère, que vous trouveriez pour une 
autre dans les mêmes circonftances. De 
Tinfolence dont il eft naturellement , il ne 
voudra pas qu'on puiffe penfer qu'il ait 
befbin deconfulter perfonne. .11 fera forcé 
par conféquent de s'expliquer , & s'il s'ex- 
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plique , au nom de Dieu , plus de délais de 
votre part. Fixez-lui le jour » & que ce jour 
ne foie pas éloigné. Ce feroic déroger , ôç 
à votre mérite, &à votre honneur, per- 
mettez-moi de le dire, quand même ks 
explications ne feroienc pas auffi nettes 
qu elles doivent l'être , de paroître douter de 
fes intentions , & d'attendre des confirma* 
tions qui me le feroient méprifer éternelle- 
ment , s'il les rendoit néceflaires. Souvenez- 
vous , ma chère , qu'un excès de modeftie 
vous a déjà fait manquer deux fois , ou plus 
fouvent , des occafions que vous n'auriez 
pas du laiffer échapper. A l'égard des artiy 
clés, s'ils ne viennent pas naturellement , je 
les abandonnerois à fa propre volonté & à 
celle de fa famille. Alors , vous êtes k la 
fin de tous vos embarras. 

Voilà mojn avis. Faites - y les change- 
ments qui conviendront aux circonftances , 
&ftiivez le votre. Mais en vérité , ma chère, 
je terois ce que je vous confcille ou quelque 
chofe d'approchant , & je ne balance point 
^lefignerde mon nom. 

Anne Howe. 

C Billet çu if ut joint a la lettre précédente.^ 

Il faut que je vous communique mes pro- 
pres chagrins , quoique vous foyez fi tour- 
mentée des vôtres. J'ai une nouvelle cut 
lieufe à vous apprendre. Votre oncle An- 
toninpenfeà fe marier. Devinez avec qui: 
avec ma mère. Rien n'eft plus vrai. Votre 
&nulle le fait déjà. On en rejette la faute 
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for vous , avec un redoublement de mali- 
çiité , & le vieux mafque n'apporte pas 
a autre excufe. 

Ne faites pas connoître que vous en foyez 
informée ; & de peur d accident , ne m'en 
parlez pas même dans vos lettres. ^ 

^ Je ne crois pas que cette folle idée puiffe 
i^uffir. Mais c'eft un bon prétexte pourque- 
reller ma mère ; & fi je n'en avois pas man- 
qué jufqu'à préfent, ne doutez pas que je 
ne fufle depuis long-temps à Londres. Aux 
premières marques d'encouragement que je 
croirai découvrir de fa part , je donne fon 
congé à Hickman; cela eft certain. Si ma 
tftereme chagrine fur un point de cetceim- 
portance, je ne vois pour moi aucune rai- 
ion de l'obliger fur l'autre. Il eft impoffible 
que fa vue ne foit qu'une rufe pour me faire 
hâter mon mariage. Je répète que ce beau 
projet ne peut réuffir. Mais ces veuves font 
étranges; fans compter que vieilles ou jeu- 
nes , nous fommes toutes fi aifes qu'on nous 
faffe la cour & qu'on nous admire. A cet 
age-la fur-tout , il eft fi doux pour une mère 
de le voir comme ramenée à la clafle de fa 
fille! J'ai fou ffert beaucoup , d^ l'air de 
fatisfaÂion qui étoit répandu fur fon vifagc 
loriqu'elle m'a communiqué les propofi- 
tions. Cependant, elle affedoit de m'en par- 
ler comme d'une chofe qui la touchoit peu. 
' Ces garçons furannés , qui fe trouvent 
vieux fans s'en appercevoir , n'ont pas plu- 
tôt pris leur parti , qu'il ne leur refte riefl 
de plus preflant que de faire connoître leurs 


întttîtîons. Au fond , les richefles de votre 

oncle font une puiffante amorce. Ajourez 

une fille impertinente dont on n'eft pas fâché 

defe défaire , & la mémoire d un père , qui 

fi'eil pas d'un grand poids dans la balance. 

Mais que l'un avance , s'il a cette hardiefle. 

Quelautre ait celle de l'encourager. Nous 

verrons , nous verrons. J'efpere néanmoins 

que j'en ferai quitte pour la peur. 

^ Pardon, ma chère. Je fuis piquée. Peut» 

être me trouverez- vous coupable : auffi me 

garderai- je bien de mettre mon nom à ce 

billet. D'autres mains peuvent reffembler à 

la mienne. Vous ne m'avez pas vue l'écrire* 
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Ho VVE. 
> ' Lundi après midi y rf dé Mai» 

V-^'EsT à préfent, ma meilleure, mo» 
unique amie , qu'il ne me refte plus en effet 
deux partis à-fchoifir. Je reconnois à préfent 
que j'ai pouffe mon reffentiment trop loin , 
puifque je me trouve dans le cas de paroître 
obligée à la patience de mon tyran , pour 
une' conduite qui peut lui ferabler capri*- 
cieufe& puérile, ou plutôt, qui lui a fait 
connoître le peu d'eftime que j'ai pour lui. 
ii la croira du moins fore fiibordonnée; 
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Priant coe f-n orteil lui perfnade qu'il 
IJ miri-e excluîïve & du premier ordre. 
Ah ma chère: le voir forcée de fe jetter 
cnm:r.eâ ia têted'un homme, tjoi n'eft pli 
en vérî-ré un homme généreux ! Cette idée 
n'eft e'.îe pas capable d'affliger mortelle- 
ment une jeune perfbnne , pour laquelle 
toute autre erpérance eft évanouie, & qui 
n a plus , par conféqiient devant elle qu'une 
éternicc de rrifteflê, dont l'homme, auquel 
la mauvaife deftinée la livre, eft capable 
ui-mjme de Te faire un cruel plailir?Itnie 
Jemble, en vérité, que c'eftàquoijem'at- 
tends avec ce Tauvage, Quel fort eft le miea! 
Vous me donnez, ma chère, un fort ban 
çonleillur la manière décifive, dont je dois 
lui parler. Mais confîdérez-vousà qui vous 
donnez cçconlèil? De toutoles femmesdo 
monde , j'ctois celle qui devois me trouver 
le moins dans l'ocr^rinn A^ [q recevoir • or 
es forces. Moi , 
ion mari! Moi, 
es pour hâter les 
rop lent! Cher- 
■aitrs une occa- 
acer en qudqae 
s 4es reproches 
Ab : chère Milî 

■ » *'L*'* ^S^> 

ùcidi doivent 

'-.'X?rs3i^ dacs 
li^t - srième de 
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<5U*on a lieu de croire , que Thomme veut 
s'en faire un triomphe l Par pitié , ma chère , 
confei liez-moi , perfuadez-moi de renoncer 
pour jamais à lui , & j'embraflerai pour 
jamais votre confeil. 

Vous m'apprenez que vous avez fait reflai 
du crédit de Madame Norton fur ma mère; 
vous me cachez , dites- vous , une partie jde 
lafâcheufe réponfe qu'on a faite à M. Hick- 
man; & vous ajoutez,- que peut - être ne 
m'en apprendxez-vous jamais davantage. 
Pourquoi donc, ma chère ? Quelles font, 
quelles peuvent être les facheufes réponfes 
que vous ne devez jamais m'apprend re ? 
(Juoi de pire , que de renoncer pour jamais 
*inoi ? „ Mon oncle , dites-vous , me croit 
9} perdue. 11 déclare qu'il fe perfuade tout au 
w défavantage d'une fille qui a pu s'enfuir 
w avec un homme : & tous font réfolus de 
j> ne pas fe remuer d'un feul pas , quand il 
yj feroit queflion de me fauver la vie „. 

, Me tenez- vous quelque chofe de pis en 
referve? Parlez ma chère ! Mon père n'aura 
pas renouvelle contre moi fa terrible malé- 
didion. Ma mère du moins n'y aura pas 
joint la fienne. Mes oncles l'auroient- ils 
fcellée de leur confentement ? En auroit-on 
fait un afte de famille .? Quel eft donc, 
ïïîa chère , cette fatale partie de mes dif- 
graces , que vous ne voulez jamais me 
révéler ? 

Oh Lovelace ! que n'entres - tu dans ma 
chambre, tandis que j'ai cette noire perf- 
peâive devant les yeux. C'ell à ce moment^ 
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que fi tu pou vois pénétrer dans mon cœûf , 
ru verrois une afflid:ion digne de ton bar- 
bare triomphe. 

La violence de mes fentimcnts ma forcée 
de quitter la plume. 

Vous dites donc que vous avez fait l'eflài 
du crédit de Madame Norton fur ma mère. 
Ce qui eft fait eft fait. Cependant ^ je fou- 
haiterois, que fur un point fi important, 
TOUS n'euflîez rien entrepris fans m' avoir 
confultée. Pardon, ma chère; mais cette 
noble & génèreufe amitié , dont vous m'af- 
furez avec une chaleur fi extraordinaire & 
dans des termes fi obligeants, me caufe 
autant de crainte que d'admiration, parfon 
ardeur. 

Revenons à l'opinion où* vous êtes, que 
je ne puis me difpenfer de me donner à lui; 
& que foit qu'il y confente pu non , mon 
propre honneur ne me permet plus de le 
quitter. Il faut donc que je tire parti d'une 
lîtuation fi défefpérée. 

Ce matin , il eft forci de fort bonne heure, 
après m'avoir fait dire qu'il ne reviendroit 
pas dîner : à moins que je ne lui fiffe Thon- 
neur de le recevoir à dîner avec moi. Je 
m'en fuis excufée. Cet homme , dont la colère 
eft à préfent d'une fi haute importance pour 
moi ,.n'a pas été content de ma réponfe* 

Comme il s'attend , auffi-bien que ino/^ 
que je recevrai aujourd'hui de vos nouvel- 
les , je m'imagine , que fon abfcnce ne fei« 

pas 
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pas longue. Apparemment qu'à fon retour , 
il prendra un air grave, impofant , un aie 
d autorité fi vous voulez. Et moi , ne dois- je ^ 
pas prendre alors un air humble, un air*^ 
fournis , & m'efForcer par des apparences 
refpeûueu fes, de m'infinuer dans fes bon-* 
nés grâces ? Lui demander pardon , finon 
de bouche , du moins en bai (Tant les yeux ^ 
d'avoir eu Tinjuilice de le tenir éloigné ? Je 
«V dois pas manquer fans doute. Mais il 
faut que j'eflaie auparavant , iî ce rôle me 
fied. Vous m'avez raillée fou vent de l'excès: 
de ma douceur. Eh bien , il faut eflayer de 
we rendre encore plus douce. N'efl-ce pas 
votreavis. ... O ma chère î 

Mais je vais me tenir aflîfe , les mains 
croifées devant moi, réfignée à tout; car je 
l*entends revenir. . . .. ou plutôt, irai-je fim- 
plement au-dev2tfit de lui , & lui adreflerai- 
je ma harangue , dans les termes que vous 
m'avez prefcrits P 

U eft rentré. Il me Ta fait dire , en deman- 
dant à me voir. Dorcas raconte que tous» 
fes mouvements refpirent l'impatience. Mais» 
il in*eft impoffible , oui , impoflîble , de lui , 
parler. 

Lundi au foiri 

Lalefture de votre lettre & mes doulou- 
reufes réflexions m'ont rendue incapable de 
le voir. La première queflion qu'il a faite à) 
Dorcas a été , fi j'avois reçu quelque lettre 
depuis qu'il étoit for ti. Elle lui a répondu^ 
qu^j'en avois reçu une , que je n'a vois pai 
Tom VIL K 
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cette de pleurer depuis, & que f étoisencorc 
à jeun. 

. Il Ta fait remonter auffi-tôt , pour me 
demander une entrevue avec de nouvelles 
inftances. J'ai répondu que je n étois pas 
bien; que demain au matin , je leverrois 
d*au(Ii bonne heure qu'il lefouhaiteroir. 

Ce tonn'cft-il pas humble f Ne vous le 
paroît-il pas aflez , ma chère ? Cependant 
on ne Ta pas pris pour de Thumilité. Dot- 
cas m'a dit qu'il s'étoit frotté impatiemment 
le vifage , & qu'en fe promenant dans la 
làlle , il avoit laifTé échapper quelques tncxs 
emportés. 

Une demi-heure après , il m'a renvoyé 
cette fille , pour me fupplier inftamment de 
l'admettre à fouper avec moi , en promet- 
tant de ne prendre aucun autre fu jet de con- 
verlation que ceux que je fèfois naître moi- 
même. Ainfi j'aurois été libre , conmie vous 
voyez , de lui faire ma cour. Mais je l'ai 
fait prier encore de recevoir mes excufes. 
Que voulez-vous , ma chère ? J'avois les yeux 
ctoflés, Je me fentois très-foible. Il m'auroit 
été impofllble, après plufieurs jours de dif- 
tance , d'entrer tout d'un coup , avec une 
certaine liberté , dans la converfation à 
laquelle je fuis forcée par l'entier abandpa 
de mes amis , & par votre confeil. 
• Il m'a fait dire auffi-tôt qu'ayant appnJ 
que j'étois encore à jeun , il fe foumettroic 
à mes ordres , fi je voulois promettre de 
ipanger un poulet. Voilà bien de la bonté 
dao> fa colère. Ne Tadmire^-vous pas f J^ 
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promis ce qu'il défi roit.Ceft une prépâra«- 
tion à rhumilité. Je Afrai fore heureufe', af- 
Jiirément, fi je lui trouve demain une forte 
de difpofirion à me pardonner. 

Je me hais moi-même. Mais je ne Veux: 
pas être infiiltée. Non , je ne veux pas l'être , 
Quoiqu'il puifle en arriver. 

LETTRECLXIX. 

... . ^ 

Mifs Clarisse Haklovè^ à Mifs 

HorrE. 

Il paroît que nous fommes encore parve- 
flus 4 quelque efpece de raccommodement ; 
mais c eil au travers de l'orage. Je vous dois 
ce curieux détail. 

Dès fix heures du matin , j'ai cru l'enten- 
dre dans 4a falle à nunger. Je m'étois mife 
au lit en fort mauvais état , & j'étois déjà 
levée auflî : mais je n'ai pas ouvert ma porte 
avant fept heure», & Dorcas^oft venue alors? 
me propofer^deJ'-le vair. Je fuis defcendue»; 

Il s'efl avanScéVers moi ; & me prenant la. 
main , lorfque jé fuis entrée dans la falle :» je 
ne me fuis pas mis au lit , MadenaoifeUe y 
avant deux heures: cependant jen'ai pas fer- 
mé l œil pendant le refte de la nuit. Au nom 
de Dieu , n^ me tourmentez pas , comme 
vous Tavez fait? toute la femame. 11 Steft 
arrêté. J*ài gatdé le fiîence. D'abord ,ia-<- il 
continué « /ai-i?rU' oue>^ocj>eireirèmimèQC 
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pour une ïégere curiofité ne pouvott être 
bien Vif, & qu'il fe diiïjberoit de lui-même. 
Mais lorfque vous m'avez déclaré qu'il du- 
reroic jufqu a l'explication que vous atten- 
dez fur de* nouvelles ouvertures, doiK k 
fucccs m'expofe à vous perdre pouîtoujouts, 
comment aurois-jc pu foutenir la penfée 
d'avoir fait fi peu d'iinpreflîon fur votre 
cœur , malgré Tunion de nos intérêts? 

Ils'eft encore aiyêtç^ J'ai continué de me 
taire. If a repris , je reconnois , Mademoi- 
felle , q^e la nature m*a donné un cœur -fier. 
Il m'eft bien pardonnable d'avoir efpére 
quelque marque de faveur & de préférence^ 
de lapartd'uneperfonneàqui toute monaow 
bition eft d'appartenir, & d'avoir fouhaice 

Sue Ibn choix ne parût pas oiiverteûfient con- 
uit par la malignité de fes propres pecfêcu- 
teu rs & de mes ennemis i rréconciliables. 
- Il s'eA étendu aflez long - temps fur la 
même idée. Vous favez , ma chère , qu'il ma 
donné vingt fujets de récrimination. Je ne 
l'ai point épargné. Mais il Xetoit. inutile de 
voi^s répéter tous les chefs. <Chacu*i de fes 
points , lui ai-je dit , n'éa^it :pr<)pre à me 
convaincre que de fa . fierté^ Jk; lui ai con- 
fciTé que j'en avois awtajstrjjgfte lvii, mais 
d'une efpecè différente: &/n:i a jouté.que ,sil 
entroit dans la fielnne b m^dre mélange 
d'une véritable fierté, d'une fierijé digne de la 
naiffance&de (a fortune, il fouh^tqroirpm- 
tôrd^ôiciter la niienn^^ que de la compte; 
tre ou Ae s'en plaindre : q^ ç'étojc elle qui 

lafavoit fâitrcgajrder.çonafoe w defloiM ie 
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moidedéfavouermes motifs ; lorfqueaepuid 
quelques jours j'avois évité tout entretien 
avec lui , & lorfque j'avois reftiféla vifite 
de M. Menneil y pour ne pas tomber fiw 
des points dont la déciiion n'écoit pas en 
mon pouvoir jufqu'à la réponfe que j'atten»^ 
dois de mon oncle : enfin , qu'il étoic vrai 
que jel'avois fait fonder, dans Tefpérance 
aobtenir fa médiation , pour me réconci- 
cilier avec ma famille, à des conditions que 
je lui avois fait propofer. [ 

Il ne favoit pas y m'a-t-il répondu., s'il 
pouvoir prendre la liberté de me demander 
quelles étoient ces conditions ; mais il ne 
lui étoit que trop ailé de les deviner , & de 
juger ro'ême quel devoit être le premier de 
mesfacrificcs. Cependant^ je lui permetçrok 
,de dire ou'autant qu'il admiroitla nol^^eile 
de mes fentiments: en géniéral , & en parti* 
culiec cette véritable fierté que je venais 
d expliquer > autant il fouhaiteroit qu ellefâc 
affez uniforme pour m'élever au^^deflus de 
la foumidlon que je rendois à des efprii» 
implacables , comme elle me mettoic au- 
deUas de toute fprre. d'indulgence & de 
faveur pour lui. ... ..: 

Le devoir de la nature , Mo^fieur , me 
fait une loi dés foumiffîons quie vous me 
reprochez. Un père, une mère, des oncles', 
voilà ce qui juftifie ces founiifllons. Maie 
de grâce. Moniteur , qu'auriez-vous à dire 
pour ce que vous appeliez de la faveur 9l 
de l'indulgence f Ferez- vous valoir ce <^% 
vous s^ves, ifiérité d'evx &; de itioi* 

K j 
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1^ Hélas ! qu'entends-je ! s'eft-il ccrîé : Bpth 
leurs perfécutionsi I après tout ce que vous 
avez ioutkrt î après ce que vous m'avez per- 
mis d efpérer ! Nous parlions de fierté 5 pcr- 
, mettez que je vous demande, Mademoifelle, 
•quelle fcroit la fierté d'un homme qui dif- 
penferoit la perfonne qu'il aime^ del'hoDo- 
xer de quelque inclination & de quelque 
préférence? Quel feroit un amour. .. . 

Un aniour , Monfieur ! Qui parle d'amourf 
X*en étions-nous pas à ce que vous avez 
iinérité ? Vous ai- je jamais marqué , vous 
ai-je jamais demandé quelque chofe qui 
reflemble à l'amour ? Mais ces débats ne 
-finiroienr point : fi irréprochables l'un & 
l'autre , fi pleins de nous-mêmes. /. . 
M Jeiiemecroi&pasirréproclwrble, Made* 
mo^clle : mais. . • % Mais, quoi , Monfieur, 
Aurez vôtis toujours recours à des fisbtili- 
aés ?' Çhefchetez-vous des excitfes ? Ferez- 
^oas des promeffes ? Et quelles proinefles, 
'Monfieur ? Celles d'être à l'avenir ce qu'on 
<doit rougir de n'avoir pas toujous été f 
' Grand Dieu ! a-t-il interrompu , en levant 
les yeux vers lé ciel, fi ta bonté te permet- 
toit d'être auffi févere. ... 
t Fofrt bien , fi3rt bié^ , ai-je repris impa- 
tienimenc : il me fiiffit d'obîèrver combien 
la différence de tios idées fait voir qu'il y 
«n a dans noscaraderes. Ainfi , Monfieur.... 

Qu'allez-vpus dire , Mademoifelle .^ . . . • 
(Vous jettez un trouble dans mon cœur î ( En 
<eflfet , fe^ regards m'onc paru fi farouches , 
sue j'en ai tr eflailli. ) Qji'àllez-vous dire ? 


Qu*il faut prendre , MonHeur , le parti ^ 
(ne vous emportez pas s je ne fuis qu'une 
fille très-foible fur bien des points : mais 
loriqu'ii eft queilion d'être ce que je dois , 
ou d'être indigne de vivre , je me connois 
mal , fi je n'ai pas l'efprit noble & invinci- 
ble , ) le parti de renoncer mutuellemeiK à 
tout autre égard que celui de la civilité. 
Voici fur quoi vous pouvez compter de ma 
part , & c'efl de quoi fatisfaire votre fierté : 
je ne ferai jamais la femme d'un autre hom- 
«ne. J'ai aflex connu votre fexe. Je vous ai 
du moins aflez connu. Le célibat fera mon 
choix pour jamais ,& je vous laifTerai la 
liberté de fuivre le vôtre. 
^ Qu'enrends-je de rindifference ^ s'eft-il 
écrié d*un ton paffionné ^ & pis que de l'in- 
différence î 

Je l'ai interrompu. De l'indifférenceT' iï 
vous voulez; il me femble que vous n'avez 
pas mérité de moi d'autres fentiments. Si 
vous en jugez autrement , c'eft un fu jet que 
je vous donne, ou du moins à votre fierté^ 
pour me haïr. 

Chère, chère Clarifie! en fe faifiiTant 
bnifquement de ma main; je conjure votre 
cœur d'être plus uniforme dans fa nobleife. 
pes égards de civilité, Mademoifelle ! de$ 
égardsi Ah ! pouvez-vous prétendre de ré* 
duire à des bornes fî étroites une paâioa 
telle que la mienne P 

Une paflion telle que la vôtre , M. Lovia^ 
wce , mérite abfolument d'être refler rée dan» 
fes bonaies. ^ous pouf tf oœpons V\m ,QU 

JStl 


Tautre dans l'idée que nous en avons ; maî^ 
jje vais jufqu'à douter fi votre ame eft capa- 
ble de fe reflerrer & de s'étendre autant 

.qu'il eft néceflaire pour devenir telle que je 

• la fouhaiterois. Levez , auffi long-temps que 
vous voudrez , les mains & lés yeux au ciel , 
avec ce filence emphatique , & ces marques 

-d'étonnement. Que fignifient-elles , de quoi 
peuvent-elles me convaincre , fi ce n'eft que 
nous nefommes pas nés l'un pour l'autre? 
Sur fa damnation î m'a-t-il dit, en repre- 
nant ma main avec tant de force qu'il m'a 
bleflee , il étoit né pour moi , je l'étois pour 
lui, je ferois à lui, je ferois fa femme, fût- 
ce au prix de fon falut éternel. 

Cette violence m'a fort effrayé. Laiflezr 

' moi , Monfieur , ou fouffrez que je me re- 
tire. Quoi? c'eft d'une manière fi choquante, 
que cette paffion tant vantée fe déclare ? 

Vous ne me quitterez point , Mademoi* 
felle ; non , vous ne me quitterez point en 
colère. 

Je reviendrai, Monfieur; je vous pror 
mets de revenir , lorfque vous ferez moins 
emporté , moins offenlànr. 

Il m'a laiffé la liberté de ibrtir, J'étois fi 
effrayée , qu'en arrivant à ma chambre , j'ai 
eu befoin de me foulager par un torrent de 

larmes. 
Une demi-heure après , il m*a marqué , 

par un petit billet , le. regret qu'il avoit de 
ik violence , & l'itopatience où il étoit de 
jme revoir. 

i . J'ai cé'dé à:fc$ iolUnces i ji'ayanc poio^ 
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de fecours à tirer de moi-même , /aï cède. 
Il m'a prodigué les excufes. O ma chère ! 
qu'auriez-vous fait vous - même aveé un 
homme tel que lui & dans ma fituation \. 
II avoit appris oar expérience • m'a-t-il 



raifon. Mais avoir tant fouffert pendant une 
femaine entière î & m'entendre parler enfuite 
des feuls égards de la civilité , lorfqu il efpé- 
roit de la nobleflTe de mon cœur. • . . 

Elpérez ce cju'il vous plaira, ai-je intef* 
rompu ; je dois vous répéter que je ne crois 
pas nos efprits faits l'un pour l'autre. Vous 
tn'avez' jertée dans l'embarras où je fuis. Il 
ne me refte que Mifs Howe pour amie. Je 
neveux pas vous cacher mes véritables fen- 
timents ; c'eft contre ma volonté que je fuis 
obligée d'accepter votre proteftion , dans 
les craintes que j'ai du côté de mon frère., 
qui n'a point abandonné fes projets , fi j'en 
dois croire les avis de Mifs Howe : votre 
protedion , c'eft-à-dire , celle de l'homme 
qui caufe mes difgraces , &cela , fouvenez- 
vous-en , fans que j'y aie la moindre part. 

Je m'en fouviens, Mademoifelle. Vous 
me l'avez répété fi fouvent , qme je ne puis 
l'oublier. 

Cependant , Monfieur , je veux vous la 
devoir , cette protedion , fi mon malheur 
«ne la rend néceiTaire ; dans l'efpoir que 
vous apporterez tous vos foins à prévenir les 
fâcheux accidents. Mais , qui vous empêche 
de quitter cette maiibn f Ne puis-je. vous 
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•faire avertir au befoin? Il paroîtqtte Ma- 
dame Fretchvill ne fait ce qu'elle veut. Les 
femmes d'ici deviennent , à la vérité , plus 
civiles de jour en joUr ; mais f aimerois 
mieux un logement plus convenable à ma 
'fîtuation. Perfonne ne fait mieux que moi 
ce^ qui me convient , & je fuis rélolue de 
n'être pas obligée à tout le monde. Si vous 
me quittez , je prendrai civilemenr congc 
de mes hôteffes . & je me retirerai dans quel; 
que village voifin de la ville , où j'attendrai 
•avec patience l'arrivée de M. Morden. ^ 

Il croyoit, m'a-t-il dit,, pouvoir inférer 
de mon difcours , que ma négociation , du 
côté de ma famille , avoit été fans fuccès. 
Il fe flattoit , par conféquent , que je lui 
accorderois enfin la liberté de me propofet 
des articles auxquels on donneroit la forme 
'd'un contrat. Cette ouvenure , qu'il pefr 
,foit à me faire depuis long-temps, &qui 
avoit été différée par divers accidents fur lef- 
quels fon cœur n'avoit rien à fe leprochçr, 
il Tavoit remife au moment que je pren- 
drois poflTeflion de ma nouvelle maifonj & 
Ibrfqu'il me verroit auffi indépendante en 
apparence que je l'étois réellement. Il m*^ 
demandé la permiillon de m'expliquér % 
deflfus fes idées ; fans attendre , mWil 
dit ', à une réponfe immédiate > mais poui 
les foumettre à mes réflexions. 

Héfîtér , rougir > baiffer les yeux , n'étoit- 
ce pas un langage affez clair ï J'avois votre 
xonfeil trop préfent, J'étois difpofét à l6 
£iivre.^ mai j'aihéfité. 


II afepris la parole^ fur mon filencCi Dieu 
lui étoit témoin de la juftice , & , s'il Tofoic 
<iire^ de la généroficé de fes incencions.il 
me demandoic feulement affez de bonté 
pour écouter ce qui regardoit les articles. 

Ne pouvoit-il pas venir tout d'un coup 
au fujet , fans toutes ces préparations afTec-» 
tées ? Il y a mille chofes , vous le favez , 
qu'on refufe & qu'on doit refufer , lorfquc 
la permiflîon de les dire eft demandée , & 
lorfqu'une fois on les a refulées î l'honneur 
oblige de ne pas fe rétraâer : au lieu qu'é- 
tant inlînuées avec un peu d'adrefle , elles 
peuvent mériter plus de confidération. 

Je me fuis crue obligée , finon d'abandon- 
ner tout-à- fait cette matière > du moins ^de 
lui faire prendre un tour plu» vague ; dans 
la double vue de m'épargner la monifica- 
tion de montrer trop decomplaifance , après 
1 efpece d'éloignement où nous avions été 
l'un de l'autre , & d'éviter , fuivant votre 
avis , la nécefficé de lui faire un refus , qui 
nous aurait encore jettes plus loin de toute 
efpece de réconciliation. Cruelle alternative^ 
i laquelle je me voyois réduite! 

Vous parlez de^e/ze'rq/fre, M. Lovelace, 
vous parlez de juftice , lui ai- je dit : & c'eÀ 
peut-être , fiins avoir confidéré laforce de 
ces deux termes , dans le fens où vous Iqs 
employez. Je veux vous expliquer ce que 
c'eft que la générofité , dans le fens que j'y 
attache. La véritable générodté ne fe borne 
pas aux objets pécuniaires. Elle eft plus que 
la politefle ; elle eft plus que la bonne foi «» 
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plus queThonneur , plus que la juftîce: pu\f- 
que toutes ces qualités ne font que des de- 
voirs , dont une créature raifonnable ne 
peut fe difpenfcr. Mais la véritable généro 
fité eft la grandeur d'ame ; elle nous excite 
à faire pour nos femblables , plus qu'on ne 
peut exiger de nous à la rigueur. Elle nous 
oblige de fecourir avec empreflemént ceux 
qui ont befoin de fecours , & de prévenir 
même leur efpérance ou leur attente. La 
^énérofité, Monfieur , ne pernniettra point 
a une belle ame de laifler du doute fur fes 
'honorables & bienfaifantes intentions: & 
bien moins lui permettra-t-elle d'offenfer, 
•de blefler perfonne ; fur-tout ceux que Tin- 
fortune ou quelque autre accident a jettes 
fous fa proteftion. 
^ S'il ^|*«été- bien difpofé , quelle occafion 
n'AVOÎt-il pas, dans la defniere partie de 
cettb remarque , pour éclaircir toutes fes 
intentions? .Mais il ne s'eft arrêté qu'à la 
première. „ Admirable définition, ma-t-il 
„ dit! Mais à ce compte , Mademoifelle , 
.,, qui pourra jamais mériter le nom de gé- 
„ néreux à Tégard de vous ? J'implore votre 
9y propre générofité ; tandis <Jue la juftice 
9, fera mon feul objet , comme elle doit être 
:,, mon feul mérite. . . . Jamais une i^sùM 
,, n'eut les fentiments fi relevés & fi dé- 
„licats!„ : . 

Ceçte extrême admiration pour mes. fen- 
tipjents ai-je ^ répliqué , ne fait honneur , 
ni a vous , ni à la compagnie où vous avez 
yecu. Vous trouyene? tnilie. femmes plus 
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délicates que moi ; car elles auroient évicé 
le mauvais pas que j'ai fait fans le vouloir ^ 
& la néceflité oîi cette erreur me jette de 
donner des leçons de générofîté à un 
homme qui n*a pas Tame aflez délicate pour 
concevoir ce qui Éiit la gloire & la diftiuc- 
don du caradere d'une femme. 

Il m'a nommée fon divin précepteur. Il 
vouloit s'efforcer , comme il m eryivpit fou- . 
vent aflurée , de former fon cœur par mes 
principes , & fes manières par mon exem- 
ple. Mais il efpéroit qu'à préfent , je lui 
permettroisdem'expliquer en peu de mots 
la juflice qu'il fe propofoit de me rendre 
dans le plan des articles. Ici , ma chère , je 
me. fuis aflez animée pour lui répondre, 
que je ne me fentois pas aftuellement la 
force de traiter un fujet de cette importance ; 
mais , qu'il pou voit mettre fes idées pat 
écrit, & gue jefaurois quelle réponfe j'au- 
rois à lui faire. Je Tai prié feulement de fe 
fouvenir , que s'il touchoit quelque poinc ' 
dans lequel mon père fût mêlé^ je jugerois , 
par la manière dont il traîterdit le père , de 
h conddération qu'il avoit pour la filleJ 

, Ses reg^ards m'ont fait juger qu'il auroîc 
mieux aimé s'expliquei de bouche que ipac 
écrit , mais , s'il avoit ofé me le faire con* 
noître , je me préparois à lui faire une ré- 
ponfe févere ; & peut-être s*en eft-il ap-, 
perçu à mes yeux. 

Voila.les teignes oh nous fomnies à prfc' 
fcnt. Une e§>ece. de calme a ^fuccédé k 
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Torage. Qui peut deviner , avec un efprîc 
tel que le fîen , fi c'eft le calme ou l orage 
giirnaîtra de notre première entrevue? Mais 
il me lemble, ma chefe ^ que je ne me fois 
pas conduite avec baflefle , & je fuis sûre 
que vous en aurez quelque joie. Je puis du 
moins lever fes yeux fur lui , avec un refte 
de dignité. Quel autre terme pourrois-je 
employer ,«qui ne feotît point Tarrogance ? 
Quoique les circonftances fe foient arran- 

fées d*une manière qui ne m'a pas permis 
e prendre votre corifeil fur ce dernier évé- 
nement , c'eft le courage que vouis m'aviez 
inlpiré^ qui m'a rendue capable démener 
les affaires à ce point ^ & qui m'a fait renon- 
cer au deflfein de fuir. Jy étois réfolùe , à 
toutes fortes de rifques. Cependant , lorfque 
j*en ferois venue à l'exécution , j'ignore ce 
que j'aurois fait ; parce que cette démarche 
auroit dépendue delà conduite qu'il auroic 
tenue alors avec moi. 

Au fond , quelque conduite qu'il puifle 
tenir , je commence à craindre comme vous , 
que ï'il me mettoit dans la néceffité de le 
q^uittèr, ma fitua.tion n'en prît pas une meil- 
leure apparence aux yeux du public. D'un 
autre côté , je ne veux pas être traitée indi- 
gnement, aiiffi long-temps que j'aurai le 
pouvoir de l'empêcher. 

Vous - même , ma chère , vous m'avej 
reproché d'avoir perdu plufieurs fois, par- 
un excès de modeftie^ l'occafion d'être.... 
d^êtfe , quoi ? ma chère amiéi ïa femme d'un 
Mbertin. Ce que c'eft qti'uh libertin & que 
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fa feiTune , la lettre de M. Morden nous 
l'apprend. Souffrez , qu'une fois pour rou- 
tes , je tâche de vous expUçitier mes morift , 
dans la conduite que j*ai tenue avec cec 
homme-là , & les principes fur lefquels je 
me fuis fondée, du moins tels qu'ils me pa- 
xoilTent après de fériçiifes réflexions. 

Faites-moi la grâce de croire qu'ils n'odC 
pas leur fource dans la feule délicate ffe de 
monfexe, ni même dans la crainte de ce 
que M. Lovelace , aujourd'hui mon tyran , 
& peut-être un jour mon mari, pourroic 
penfer d'une complaifance précipitée à l'oc-' 
cafion d'une conduite auffi défagréable que 
^ fienne. Ils viennent principalement du 
fond de mon cœur, ceft-à-dire , de fa pro- 
pre droiture , du jugfflhent qu'il porte de ce 
?ui eft convenable & de ce qui ne l'eft pas , 
& qui me fait defirer, fans étude; preniié- 
îement de me fatisfaire moi même ; enfuite , 
fnais feulement en fécond lieu , de fatisfaire 
M. Lovelace& le public. Ces principes fonc 
dans mon eflence • Je les y ai trouvés ; plan* 
tes fans doute de la main de mon auteur. Ils 
*ne forcent en quelque forte, de me confor- 
*ï^er à leurs infpirations. Je n'ai pas^ d'autfe 
Joyen d'être contente de moi-même , ni 
d autre règle pour me conduire dignement ^ 
foit dans r état du mariage , foit dans celui 
ducélibat, dequelque manière queles autres 
puiflent fe conduire avec moi. 

Il me femble , ma chère , que je ne me 
^^pe pas moi-même , & qu'au lieu de 
îeâifiçx ce qu'il y a de défectueux dana 
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Son coeur, je ne cherche point à êxcufcr 
îs habitudes ou des foibles que je ne puiffe 
vaincre. Le cœur s'enveloppe fouvent dans 
iès propres replis. Dévoilez le mien , ma 
chère, il a toujours été ouvert devant vous : 
mais ne m'épargnez pas , (i vous le trouvez 
ou fi vous le jugez coupable. 
. f ai cru , comnae /ai dit , cette explication 
néceflkire , une fois pour toutes ^ dans la 
£eule vue de vous convaincre , qu'au poids 
le plus exaâ , mes fautes peuvent vfenir d'un 
défaut de lumières , mais qu'elles ne vien- 
dront jamais de ma volonté. 

Cx. Harlove. 
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Fin du Tome feptiemeé 
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afi^Oift? O N S I E o R Lovelace vient de 

5lw^3^ moire luivant. 
•l'*0*'îg ^^ Je me fers de ma plume, non- 
>i feulemenr pour épargner votre délicareiTe 
ti & pour vous obéir , mais pour vous mettre 
» en état de communiquer mes idées à 
I» Mifs Hovve , qui pourra conlulter dans 
11 cette occafion , ceux d'entre fes amis , à 
» qui vous jugerez à propos d'accordée 
»> votre confiance : je dis votre confiance , 
Tomt yill A 
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^/parce que f ai fait entenàre , Comme voûS 
^>le favez, à d'autres perfonnes, que nous 
„ femmes aftuellemenc mariés. 

„ En premier lieu , Mademoifelle > j'offre 
,>, de vous aflurer la jouiflance particulière 
1, de votre propre terre , & d'y joindre 
99 quatre cents livres fterlings annuelles fur 
„ le bien que f ai dans le Comté de Lan- 
„ cadre ^ qui vous feront payées par quat- 
„ tier , pour votre propre & feul ufage. 


pofe de me céder , le jour de notre ma- 
riage , ou fa terre de Lança ftre, à la- 
quelle je puis dire en paffant , que je crois 
avoir plus détroit que lui , ou celle de 
Médian , dans le Comté d^Herford , & 
de mettre celle que je choifirai fur le pied 
de mille livres fterlings annuelles, 
„ Un excès de mépris pour Topinion 
des hommes , a fouvent expofé ma con- 
duite k de mauvaifes interprétations» Je 
_ dois par conféquent vous afluref , en 
„ homme d'honneur , qu'aucune partie de 
„mon bien n'a jamais été engagée , & 
que malgré la dépenfe exceffive que j'ai 
faite dans les pays étrangers , je compte 
d'être acquitté au terme prochain de 
tout ce que je dois au monde. Tous 
^, mes principes ne font pas condamna* 
^^ blés. On m'a cru généreux dans ma 
^, dépenfe ; je ne me feroi^ pas jugé digne 
^, de ce nom , fi je n'avois commencé pat 
>, être jufte. 
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'„ Comme votre terre eft aduellemenc 
„ entre les mains de votre père, fi vous fou- 
,,haicez que je vous affigne le même revenu 
„ fur les miennes , vos volontés là-deffus 
„ feront ma règle. J'engagerai Milord M...i 
„ à vous marquer de ùl f>ropre main ce 
p qu'il a deflein de faire pour nous , fanS 
„ qu'il paroifle que ce foit vous qui le defi- 
>, riez, & pour faire voir feulement , qu'oA 
„ne prétend tirer aucun avantage de It 
j, fituàtion où vous êtes k l'égard de votre 
>, famille. 

„ Pour faire éclater jma parfaite confi* 
„ dération , je vous laiflterài la difpofition 
), libre de toutes les forùmes provenue^ 
„ de la fiicceffion de votre grand'- père ^ 
„ & du revenu accumulé de votre bien ^ 
>, qui doit être entre les mains de votre 
iy pere. Je né douté pas qu'il ne vous 
„fafle là-deflus dès demandes cônfidérstv 
„ blés. Vous aurez le pouvoir de les ab- 
„ corder, pour votre propre tranquillités 
„ lé refte fera remis entre vos mains; vouô 
„ en ferez l'ufage auquel vous ferez por^* 
j, tée par ces généreufes inclinations qui 
„vous ont fait tant d'honneur dans le 
iy monde , & pour lefquellès vous n'avez 
„ pas laiffé d'effuyer quelque cenfure dani 
>, votre famille. 

„ A l'égard des habits , des diamants & 
'„ des autres ajuftements de cette nature > 
,, mon ambition fera , que pour en avoiiî 
„ de convenables à notre rang , vous 
if n'ayez point d'obligation à ceux qui ont 

A » 
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„ eu la ftupidité d'abandonner une fille 
„ donc ils ne font pas dignes. 11 me femble , 
„ Mademoifelle , que vous ne devez pas 
„ vous offenfer de cette réflexion. Vous 
„ douteriez de ma fincérité , fi j'étois capa- 
„ ble de les traiter autrement , quoiqu'ils 
;,, vous appartiennent de fi près. 

„ Voilâmes propofitions, Mademoifelle. 
„ Ce font les mêmes que j'ai toujours eu 
,, deflein de vous offrir , lorfqu'il me feroic 
„ permis de toucher une fi délicieufe ma- 
„ tiere. Mais vous avez parue fi déterminée 
„ à tenter toutes fortes de méthodes pour 
„ vous réconcilier avec votre famille, en 
„ offrant même de renoncer pour jamais à 
„ moi , que vous avez cru faire un aâe 
„ de juftice , de me tenir éloigné jufqu*à 
g, réclairciffement de votre plus chère efpé- 
„ rance. Elle eft éclaircie. Quoique j'aie 
„ toujours regretté , & que peut-être je 
„ regrette encore , de n'avoir pas obtenu k 
„ préférence que j'aurois fouhaitée de Mifs 
^.Qariflè Harlove , il n'eft pas moins fur 
„ que le mari de Madame Lovelacefera 
„ bien plus porté à l'adorer , qu'à repro- 
„ cher à cette divine femme les tourments 
,, qu'elle lui a caufés. C'ell de mes impla- 
„ cables ennemis qu'elle avoit appris à dou- 
„ ter de ma juftice & de ma générofité. 
„ D'ailleurs , je fuis perfuadé qu'une ame 
„ fi noble n'auroit pas pris plaifir à me faire 
„ fouffrir , fi fes doutes n'a voient été entre- 
„ tenus par de forces apparences de raifon; 
„ Si je me flatte de pouvoir penfer , pour 
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„ ma confolation j que rindifférence aura 
„ ceffé , au moment que les doutes auront 
„ difparu. 

» J'ajoute feulement , Mademoifelle, 
91 que fi /ai omis quelque chofe^ui puifle 
„vous plaire; ou h le détail précédent nô 
jf répond point à vos vues , vous aurei; 
„ la bonté d'y joindre ou dV changer ce 
„ que vous jugerez à propos. Lorfque je 
„ connoîtrai vos intentions , je ferai drefler 
„auffi-tôt les article^ , dans la forme que 
„ vous defirerez , afin qu'il n'y manque 
„ rien de ce qui dépend de moi pour votre 
„ bonheur. 

„ Cefl: à vous , Mademoifelle , qu'ap- 
^> partient à préfent la décifion de tout le 
w refte. 

Vous voyez , ma chère , oûelles fone 
les offres. Vous voyez que c'eu ma faute 
s'il ne me les a pas faites plutôt. Je fuis une 
étrange perfonne ! Etre blâmable fur tous 
les points , & blâmable aux yeux de tout le 
inonde l Cependant , n'avoir pas de ma«- 
vaife intention , & n'appercevoir le mal que 
lorfqu'il eft trop tard , ou fi près d'être trop 
tard , qu'il faut renoncer à toute délicatefïe 
pour réparer ma faute ! 

C*e/? à moi qu* appartient à préfent la dé- 
^{fion de tout le refte. Avec quelle froideur 
ilconclutdes propofitions fi ardentes, &con- 
tre lefquelles il ne me paroît pas qu'il y ait 
i'autre objefkion î N'auriez-vous pas cru • 
^n les lifant y qu'il alloit finir par des int 
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^ances , pour me faire nomiper fe jout: 
j'avoue que je m'y arten4ois , jufqu au poim 
d'avoir été choquée de me voir trompée. 
Mais quel moyen d'y remédier ? Pai peut- 
être à faire bien d'autres facrifices. Il me 
jfemble qu'il faut dire adieu à toute dé- 
Kcatefle. Cet homme , ma chère , ignore 
ce oui efl connu de tous les hommes fages ; 
c'eft-à'dire , que la prudence , la vertu & 
la délicatefle de fentiments , font plus d'hon^ 
ïieur au mari dans fa femme, qu'elles ne 
lui en feroient dans lui-même > fi toutes 
ces qualités manquoient à fa moitié. X^ 
erreurs d'une femme ne tournent-elles pas à 
Ja honte de fon mari, f heureufement il n'en 
çfl pas de même de celles de l'homme par 
rapport à fa femme. 

Je ferai de nouvelles réflexions fur ce 
inémoire, ^ j'y recoudrai par écrit , fi j'en 
^ la force; car irparoît à. pTéfent igue h 
^écifion m'appartient. 

L E T T RE C L XX I. 

^ifs Clarisse Haklove à M\fl 

HoVVE. 

Aiercredi mfitin 17 de Mai» 

IvJlOnsieur Lovelace auroit fouhaité 
4'en gager la converfation hier au foir; niais 
|e n'étois pas préparée à raifonner fur fes 
propofitions. Mon deflein ell de les exami: 
^iner à têterépofée. Sa conclufion m'a ex* 
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trêmement déplu. D'ailleurs , il eft impoflî- 
ble avec lui , de fe retirer de bonne heure. 
Je le priai tle remette notre entretien au 
lendemain. 

Nous nous fommes vus dans la falle à- 
mangev , dès fept heures du matin. 11 s'at- 
tendoit à me trouver des regards favora- 
bles ; que fais-je P peut-être un air de recon— 
noiflance; & j'ai remarqué au fien , qu'il* 
étoit fort furpris de ïie me pas voir répon- 
dre à fon attente. H s*eft hâté déparier: 
mon très-cher amour , êtes-vous en bonne- 
fànté ? Pourquoi cet air de réferve? votre 
indifférence ne finira- t-etle jamais pour 
moi? Si j'ai propofé quelque ctiofe qui ne- 
réponde pas à* vos intentions . . ... 

Je lui ai dit qu'il m'avoît laiffé fort' pru- 
demment la liberté de communiquer fes 
propolîtions à Mifs Hovve, & de confulter 
quelques amis par fon^moyen ; que j'aurois 
bientôt l'occafion de lui envoyer le mémoi- 
re ; & qu'il falloir remettre à nous entrete- 
nir de cette matiere^, lorfque j'aurois reçu 
& réponfe.- 

BonDieu ! Je ne làiffbis pas échapper la^ 
moindre occafion , le plus léger prétexte 
pour les délais ; mais il écrivoit à fon oncle >, 
pour lui rendre compte des termes où il 
étoit avec moi : & comment pouvoit-il finir 
fa lettre avec un peu de fatisfadion pour- 
Milord & pour lui-même , li je n'a vois pas; 
la bonté de lui apprendre ce que je penfois- 
de fes proportions ? 

ie pouvois l'aflurer d'avance, ai-je xér*- 


pondu , que le principal point pour moi 
étoir de me réconcilier & de bien vivre avec 
mon père ; qu'à Tégard du refte , fa généro- 
fîté le porreroit fans doute , à faire plus que 
je ne défi rois : que par conféquent , s'il 
n'avoir pas d'autre motif pour écrire que 
de favoir ce que Milord M.,., vouloir faire 
en ma faveur, c'étoitunc peine qu'il pouvoir 
s'épargner , parce que mes defîrs , par rap- 
port à moi-même , feroient plus aifés à fa- 
risfaire, qu'il ne paroifToit Te l'imaginer. 

Il m'a demandé fi je permettois du 
moins qu'il parlât de l'heureux jour , & qu'il 
priâr fon oncle de mefervirde père dans 
cette occafion ; je lui ai dit que le nom de 
père avoit un fon bien doux ôcl^ien refpeo- 
table pour moi : que je ferois' charmée 
d'avoir un père , qui me fît la graèe de me 
reconnoître. \ 

N'étoit-ce pas m'expliquer afTez ? U^'ott 
penfez-vous , ma chère ? Cependant, il efl 
vrai que je ne m'en fuis apperçue qu'après 
y avoir fait réflexion , & que mon dèflein 
alors n'étoit pas de parler fî librement, car, 
dans le temps même, j'ai penfé à mon pro- 
pre père , avec un profond foupi r , & le plus 
amer regret de me voir rejettéedeluiocde 
ma mère. M. Lovçlace ma paru toucfcé, 
& de ma réflexion , & du ton dont je l'avois 
prononcée. 

Je fuis bien jeune, .M. Lovelace, ai- je 
continué , en détournant le vifage pour 
effuyer mes larmes , & je ne laifFe pas 
4'avcir éprouvé déjà beaucoup dechagriiu 
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Jen^en accufe que votre amour ; maïs vous 
ne devez pas erre furpris que le nom de père 
faffe tant d'impreffion fur le cœur d'une 
fille toujours foumifeôc refpeftueufe , avant 
quedevous avoir connue, & dont la tendre 
jeunefTe demande encore Toeil d^^un père. 

D s'eft tourné vers la fenêtre. Réjouiffez-* 
vous avec moi , ma chère M ifs Hovve ^ 
(puifqu*il faut que je fois à lui )' de ce 
qu'il n'a pas le cœur tout-à fait impénétra- 
ble à la pitié. Son émotion étoit vifible.. 
Cependant , il s'eft efforcé de la furmonter^ 
Il s'eft rapproché de moi. Le même fenti^ 
ment Ta forcé encore une fois de fe tourner^ 
H lui eft échappé quelques mots , parmi 
lefquels j*Jai entendu celui diAnséUqitB^ 
Enfin, trouvant un cœur plus conforme ài 
fes defirs , il eft revenu à moi. Apres y avoir 
penfé , mVt-ii dit , Milord M. . . . .étant 
fujet à la goutte , iî craignoit que le com- 
pliment donc il venoit de parler, nedeyîrit: 
l'occafion d'un plus long délai ; & c'étoic le- 
préparer à lur-même de nouveaux fujets de^ 
chagrin. 

Je n*ai pu répondre un (eul mot làf-defrus,^ 
vous le jugez bien , ma chère ; mais vous de- 
vinez auflî ce que j'ai penfé de ce langage- 
Tant de profondeur , avec un amour hpaf- 
fionnél Tant de ménagement , tout d'uw 
coup,- pour un oncle auquetifci fi peu rendu» 
jufqu'à préfenc ce qu'il devoir !* Pourquoi ,1, 
pourquoi mon fort , ai- je penfé en moi- 
o^ême , me rcnd-t-il l'efclave- d'un teL 
konunel > 


Il a héfité , comme s'il n'eut point £t4 
4'accord avec luirniême ; il a fait un tour 
ou deux dans la (aile. Son embarras , a-t-il 
dit f en marchant , étoit extrême à fe déter- 
miner , parce qu il ignoroit quand il iferoit 
le- plus heureux des hommes. Que ne pou- 
voit-t-il connoître ce précieux moment ! Il 
$'eft arrêté pour me regarder. C Croyez- 
vous , nia trçs-chere Mils Hovve , que je 
»'aie pas befoin d'un père ou d'une mère ! ) 
JMais a-t-il continué , s'il ne pouvo'it m'en- 
Çager auffi-tôt qu'il le fouhaitoit à fixer un 

Îôur , ilcroyoit , dans ce cas , qu'il pouvoir 
aire le compliment à Milord , cornme ne 
Iç pas faire ; puifque dans - l'intervalle on 
pourroit dreffer les articles , & que ce foin 
4dpuciroi& fon< impatience ; fans compter 
^u'il n^ auroit. pas de temps perdu. 

Vous jugerez encore mieux combien j'ai 
Cté frappée de ce difcours , fî je vous répète . 
sçot pour mot ce qui l'a luivi. Sur fa foi^^ 
„ j'étoi$.fî réfervée ; mes regards avoiejt 
,^' quelque chofe de fi millérieux , qu'il ne 
,i fa voit pas fi dans le moment qu'il fc.flat- 
^ toit icE^Q plaire ^ il n'en étoit pas plus 
^^ éloigné ' que jamais. Daignerois-je lui 
,, dire , fî j'approuyois , ou non, lecompli- 
,^'inent qu'il-vouloit faire à Milord M ? ..... . 

11 m'eli reveiîu heureufement à l'eTprit^ 
^a chère , que. vou? ne voulez pas que je le, 
^uitte^ J« lui. ai. répondu : alTurement , M. . 
^^Lovekce, fi Çi^tté a&ire doit janiais fe 
3, conclure , il doit être fort agréable pour 
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\, côté , ff je ne puis l'obtenir de l'autre. 
Il m'a interrompue avec une chaleur ex- 
trême. „ Si cette affaire doit fé conclure î ! 
„ Jufte ciel ! quels termes pour lés circont 
yy tances ? Et parler désapprobation ! ' tandis 
^ queThonneur de mon alliance faifoit toute • 
,>ràmbition de fa famille. Flût au ciel,. 
,^mon très-cher amour! a-t-il ajouté dans • 
Il le même tranfport , que fens faire de com- 
pliment àperfonne , démain, pût être Ife : 
plus heureux jour de ma vie ! Qu'en dites^ • 
vous , chère ClariiTe ! C'avec un airtrem- 
„ blant d'impatience y qui ne paroiflToit point : 
„ affeâé. ) Que dites- vous de demain ? 

Une pouvoit pas douter, ma chère, que r 
je n'eufle beaucoup à dire contre un temps S* 
court, & que je n'enfle nommé un jour plus ; 
éloigné , quand lé délai, qu^iî avoitdéjà pro* - 
pofé m'y auroit laifle plus dedifpofitîon.. 

Cependant, me voyant garder le filence, ,, 
ita repris: „ Ollî^ demaiii, Mademoifelle ^ .. 
„ ou après demain, ouïe jour fuivant! &: 
„ me prenant les deux mains, il m'a regar- 
jt^ dêe fixement *.pour attendre ma réponfe. 
Cette ardeiir, faufle ou fincere , m'a ren*- 
due confufe. Non , non ! lui ai-jedit , il n'y- 
a aucune raifon de fe prefler iî fore. Il fer* 5 
mieux ,, fans doute j que Milord puiiTe êtrcL.: 

préfenti.. 

Je ne connois pasd^àurrés loîx que vosr^: 
volontés , m[a;t-il répondu auffi-tôt , d'un: ï 
air de réfignation ; comme s'il n'eût fait que^ 
fe rendre efieftivement à mes deft^s , &::. 
îu'il lui- en eût xouté J^eaucoup pour 
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£ûre le iacrifîcç de Ton empreflèment. Lt 
jnodeflie m'obligeoit d^en paroîcreGontente* 
Oefl du moins ce que /aï jugé. Que n*ai-je 
pu ! «• • .^ mais que fervent les fouhairs ? 

11 a voulu fe réçompen/er , terme qu'il 
avoir employé dans une autre occa(ion, de 
la violence qu'il fe fàîfoit pour m'bbéir , en 
me donnant un baifer. Je Tai repouflTé avec 
im jufte & très-fincere dédaia Mon refiis 
a paru le furprendre & le chagriner. Son 
mémoire ^ apparemment , Tavoit mis en 
droit de tout attendre de ma reconnoiffance. 
Il m'a dit nettement , que dans les ternies 
où nous étions, il fe croyoit autoriféàdcs 
libertés de cette innocence , & qu'ail étoit 
ienfiblemer.t affligé de fe voir rejette d'un 
air fi méprifant. Je n'ai pu lui répondre , & 
je me fuis retirée affez brufquenaent. En 
paflant devait un truoieau ; j'ai remarqué , 
dans la glace , qull portoit te poing à fon 
front; & j'ai entendu quelques plaintes, on 
?ai démêle les mots , d'indifférence , é* à 
jfroidevr çui approcàoit de ta haine. Je nai 
pas compris le refte. 

S'il a defleio d'écrire à Milord ou à Mifr 
Moneaigu,. c'eft ce que je oe puis affurer. 
"Mais comme je dois renoncer maintenant 
à toute d-éticatefle , peut-être fuis- je blâma- 
ble d'en attendre d'uo homme qui la con^ 
lioît fi peUi.S''il eft vrai qu'il ne la connoilfe 
pas, &ques^cn croyant beaucoup, néan- 
moins, il fojt réfolu d^être toujours le mênie^ 
|ç fuis plus à plaindre qu'à blâmer. Après 
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td qu'il eft , il faut m'y réfoudre. Jauraî un 
homme vain , & fi accoutumé à fe voir ad- 
mirer, que ne fentant pas fes défauts inté- 
rieurs , il n*a jamais penfé à polir que fes 
dehors. Comme fes propofitions furpaflent 
mon attente , & que dans fes idées il a beau- 
coup à fouffrirde moi , je fuis réfolue, s'il 
ne méfait pas de nouvelle offenfe , de répon- 
dre à fon mémoire ; & f aurai foin que mes 
termes foient à couvert de toute objedioD 
de fa part ^ comme les fiens le font de la 
mienne. 

Au fond, ma chère, ne voyez- vous pas 
déplus en plus combien nos efprits fe con- 
viennent peu ? 

Quoi qu'il en foit , je veux bif n compofèt 
pour ma foute, en renonçant , fi ma puni- 
tion peut fe borner là , à tout ce qu'on ap- 
pelle bonneur dans cette vie, avec un mari 
tel que j'appréhende qu'il ne foit : en un 
mot , je confens à mener jufqu*à la fin de 
mes jours , une vie fouffrante dans Tétatdu 
mariage. Le fupplice ne* fauroit être bien 
long. 

Pour lui , cet événement & les remordi 
qu'il fentira d'en avoir mal ufé avec fa pre- 
mière femme > pourront le rendre plus tral- 
table pour uhe féconde , quoiqu'il puiflb 
arriver qu'elle n'en foie pas plus digne ; pen- 
dant que tous ceux qui apprendront mon 
hiftbire , en cireront cesinftruâibns : que les 
yeux font des traîtres ^ auxquels on ne doit 
jamais fefier; que la figure eft crompeufe.; 
6n d'auties termes ^ que la beauté du corps 


& cette dèVame fe trouvent rarement n&îest 
enfin, que tes bons principes & la droiture du 
cœur font les feules ba^ fur lefquelles on 
puîfle kînder réfpéranced'une vie heureufe^ 
int pour ce mondé ou pour l'autre. 

C'en eft affez fur îès propofitiôns de M* 
Ijiovelâce, J*en attends votre opinion. . 

Cju Hàrlovb, , 

CL* Editeur fe borne ici à {juetques extraits 
de quatre lettres de M^Lovelace > écrites âfort 
ami depuis la date de la dernière , qui contien- 
nent, dit-il^ les mêmes détails qu^omavus dans 
Cjiflles deMifs Qarijfe , mais dont les traits, 
fuivans mérifent néanmoins d^étre çonfcryés.X 

99 Quç ferois- je devenu , njoi & mes pro- 
„ jets^ fi fon père :& toute ion implacable 
,, famille n'avoient pas travaillé pour mes 
,,' intérêts P 11 eft évident que- fi fa négocia- 
„ tion avoit eu le moindre fuccès, elle me 
„.quittoit fans retour, & que je nauroispas 
„ été capable d'arrêter cette réfolution ; .à 
9, moins que je n'eulïe pris celle d*abattre 
a, l'arbre par les racines , pour arriver au . 
yf fruit ; tandis qu'avec un peu dç patience 
^ jufqu'au temps de la . maturité ,. j'efpere 
„. encore qu'il fuflSra de le.fecouer douce- 
yy ment. 

„ Après la hauteur avec laquelle elle m'a 
,j^ traité , j'exige qu'elle s'explique nettement. 
P, Il y a mille beautés à découvrir dans le vi* 

^lâge, 4aû§i'açceItt^&d4x^s.XQUîl;^e^lh^^ 


3^ raS; d\ine femme , qui veut ameneF un*^ 
5j^ point qu*elle defire impatiemment , fie qui* 
^ ne fait commenj: s'y prendre. Un fot , quî.^ 
^ fe piqué de générofité, croira fe faire 
,j, un mérite de lui épargner cette confuCon : 
„ maisc'eft une fottife en effet. Il ne voit pas 
^ qu'il fe; dérobe à lui-même le plaifir du. 
,j; fpeftacle , & qui lui qte l'avantage dadé- 
,, ployer une infinité de charmes, qui ne peu- . 
,^ vent éclater que dans ces occafions. La du- - 
„reté de cœur, pour le dire entre nous,^ 
„ eft eflentiel au caradere d'un libertin. If 
M doit être famili^rifé avec les chagrins aux- 
„ auels il donne oceafion; ôcdesattendrif- . 
cléments de complâifance feroient unefoi-^ 
„ blcfle indigne de lui. Gon)bien de fois . 
n ^He joui de laconfuiîon ou d,u dépit d'une^, 
„ femme charmante , étant affis vis - à - vi& 
„ d'elle, &. voyant fes yeux livrés à'I'ad-.. 
n mi ration de mes boucles , ou à l'étude 
jj^de quelque figure bifarre fur le plancher ? 

En. parlant de fon mémoire & des arti-^ 
clés , il dit : „J[e fuis de bonne foi fur ce 
», point. Si je l'époufe , comme je n'en doute 
19 pas , lorfque ma .fierté , mon ambition,,. 
at& ma vepgeançe , fî tu veux , feront fatif-^ 
,1 faites , je fuis réfolu de lui rendre noble- . 
liment juûice;;^ d'autant plus que tout ce- 
»5iue je ferai pour une fenime fi prudentQ . 
>;i& fi réglée, ce fem k faire pour moi-, 
9K mêtne. I^lais par ma foi , Belford , fon or-^ .. 
>> 8?ieil fera hun^ilié à ; reconnoître qu'elle - 
>^m'aime , fie qu'elle m'a quelque obliga- « 
«L^.QÛ3.ÎJeL cjaiçs. pas. au^.cçtte.efquiflfe - 
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^d'articles me mène plus loin que je ne 
„ veux. La mcdeftie du fexc me fccondera 
,, toujours. A l'autel même , nos mains 
,, Tune dans l'autre , je fcrois sûr de faire 
p, quiter à cette fiere beauté , le Prêtre , 
^, moi , vingt amis , s'ils étoient préfents ; & 
„ tandis que nous nous regarderions comme 
„ des fous', de lui faire prendre des ailes 
„ pour s'envoler par la porte , ou par la fe- 
„ nêtre , fi la porte éroic fermée ; & cela ^ 
„ mon ami , d'une feule parole» 

Il fc rajppelle fa téméraire expreffionr 
çiî^elle ferait /a femme , au prix mhne de/a 
damnation étemelle. Il avoue , que dans le 
même inflanr ,, il avoir été prêt d'employer 
la violence; mais qu'il avoir été comme 
■«repouffé par un mouvement de terreur, en 
jettant les yeux fur fbn charmant vifage> 
où malgré la trîfleffe & l'abattement , H 
avoir cru voir la pureté de fon cœur dans 
chaque trait. 

„ O vertu r vertu T continue-t-3 , qu'y 
,, a-t-il donc en toi , qui puiffe faire cette 
^, impreffion forcée fur un cœur tel que le. 
,, mien i D'où peuvent venir ces tremble- 
,, ments involontaires, & cette crainte decau- 
„ fer une mortelleoffenfe ? Qui es-tu , pour 
„ agiravec tant de forcedansunefoibJe fem- 
„ me., & pour jetter l'effroi dans l'iefprit d'un 
„ homme intrépide ? Jamais tu w'eus tant 
„ de pouvoir fur moi; non , pas même dans 
„ mon premier eflai* , jeune comme j'écois 
„ alors , & fort embarraffé de ma propre 
jj hardieilè iufqu'au moment du pardoo» 
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Il peint des plus vives couleurs cette partie 
de la fcene , où Mifs Clarifle lui a dit , „ que 
y, le nom de père avoit pour elle un ton 
99 doux & refpeftable. 

„ Je ne te diffimule pas que je me fuis 
„fenti vivement touché. La honte d'être 
yy furpris dans cet accès de tendrefle ef- 
>, fémînée, m'a fait faire un effort pour, le 
„ fubjuguerauflî-tôt ,^& pour me tenir plu^ 
„ en garde à l'avenir. Cependant j'ai pref- 
,j que regretté de ne pouvoir accorder à cette 
9, charmante fille lafatisfaâionde jouirde 
99 fon triomphe. Sa jeunelTe ^ fa beauté y foQ 
,y innocence , & cet air d'afflidion que je 
,/ne puis décrire , fembloient mériter un 
ji infiant de complaifance: mais fon indiffé** 
jf rence , Belford ! cette réfolution de m^ 
» facrifier à la malignité de mes ennemis ! 
„ cette hardiefTe, d'avoir conduit fon deffeia 
^y par des voies clandeflines ; tandis que je 
„ l'aime à la fureur & que je la révère juf- 
„ qu'à l'adofation ! c'ell avec le fecours de 
„ ces idées que j'ai fait reprendre courage à 
„ mon traître cœur. Cependant je vois , que 
j, fi le courage ne l'abandonne point eller 
„ même , il faut qu'elle l'emporte. Elle a 
I, déjà fait un lâche de moi , qui n'ai jamais 
j> connu la lâcheté. 

H finit fa quatrième lettre par des em- 
portements de fureur , à l'occafîon du refus 
Îu'elle a fait de lui laifTer prendre un baifer. 
l avoic efpéré , conune il l'avoue ^ de ne lui 
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Îrouver que de la condefcendance & de li 
>onté après ces propofitjons. 

„ Ceft une offenfe , dit-il , que '}e n'ou- 
^ blierai jamais. Compte que je m'en fou- 
9^ viendrai, pour rendre mon cœur d'acier, 
^, & capable de fendre le rocher de glace 
>, que j'ai à traverfer jufqu'àu fien ; pour la 
^ payer avec ufure, du| dédain , du mépris 
„ qu elle a fait éclater dans fes yeux en me 
^ quittant ; après la conduite obligeante que 
^ j'avois tenue avec plie ; après mes iiiftan- 
^ ces pour obtenir qu'elle me nommât le 
^ jour. Les femmes de cette maifon préten- 
„ dent qu'elle me hait , qu'elle me méprife. 
„ Rien n'èft fi vrai. J'ouvre les y^eux; elle 
^ me hait ^ elle doit me haïr. Pourquoi ne 
,,fuivrois-jepas leconfeil qu'on me donne? 
^^11 faut le fuivre.... .-. Je ne ferai pas 
^, long-temps méprifé de l'une, & raillé 
^, des autres; 

Hajoutequèfondeffeinde lé quitter, fi 
fes parents avoient voulu la recevoir , & la. 
liberté qu'elle a prife , dimanche dernier , 
de faire venir un carrofle , dans la réfolution, 
peut-être , de ne pas reparoître fi elle étoit 
forrie feule , ( car ne lui a-t-elle pas déclaré 
qu'elle penfe à fe retirer dans quelque vil-^ 
lage voifinde la ville) l'ont alarmé fi vi- 
vement, qu'il s'eft hâtéde donner de nou- 
velles inftrudions par écrit , aux gens de la 
maifon , fur la manière dont ils doivent fe 
conduire , fuppofé qu'elle entreprît des'é- 
filja|)per d^m foa . afefe^ce, U a . parçiculié'- 




^E Clarisse. ^f. 

leBi^nt inâruic fon valet de chambre de ce- 
^u'il doit dire aux étrangers , s'il arrivok 
qu'elle implpi;âc lefecours de quelqu'un pour 
favorifer la fuite. Suivant les circonftances,, 
4it-il , il joindra d'autres précautions ^^ 
fes ordres. 

■ H-J L. li sJS^fi^^ 'l: 1 ■■■■'■ n», J >». 
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^ifs HovvE à Mifs CtAKissn< 

Ha hJéOv b. 

Uudi^ 1$ dit Mai, 
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E n*ai> ma chère amie , ni te^temps.^ ni; 
la patience de répondre à tous les articles de 
votre lettre , que je viens de recevoir. Lôj 
propofitions de M. I^ovelace font l'umque.. 
chofe que j'approuve de lui. Cependant je 
penfe, comme vous, qu'elles ne finiflenc 
point avec la chaleur & rempreffement aur 
quel nous devions nous attendre. De ma 
vie. je n'ai rien entendu ni rien, lu, qui 
approche de fa patience-, avec fon bonheur 
çntre fes mains. Mais, entre vous & moi^ . 
va chère , je m^imagine que les miférables , 
de fon efpece n'ont pas les mêmes ardeurs 
qu'on voit mux honnêtes gens. Qui fait»^ 
Qomme votre fœur Bella le 4ifoit dans fon 
dépit, s'il n'a pas une douzaine de créatures, 
dont il faut qu'il fe défaflfe avant que de for*- 
Çver un engagement pour la vie ?. au fond ^ 
jçnecrois parque vous devriez vpusacteu^ 
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dre k le voir honnête honune , avant Si 
grande année climaftérique. 

Tiui j prendre prétexte , pour des délais , 
d*un compliment qu'il eft obligé de faire 
à Milord M.... ! lui , dont le caraftere eft 
de n'avoir jamais connu ce que c'eft que 
la complai fance pour fes proches ! la patience 
me manque. Il eft bien vrai , ma chère , 

aue vous auriez eu befoin de Tinterventioii 
'un anîi , dans l'intéreffante occafion qui 
faifoit le fu jet de votre lettre d'hier matin* 
Mais , fur ma parole , fi j'avois été dans 
votre fituation , & traitée comme vous me 
l'avez écrie ^ je lui aurois arraché les yeux ; 
après quoi j'aufois laiffé à fon propre coeur 
le foin de lui en apprende la rai fon. 

Plût AU ciel , que fans être obligée défaire 
de compliment À perjonne 3 fon jour heureux 
fût demain ! L'infeme . après avoir com- 
mencé par vous faire fentir la néceflîté du 
compliment ! & n'eft-ce pas fur vous après 
cela qu'il rejette le délai ? miférable qu'il 
eft ! que mon cœur fouffre ! 

Mais dans les termes où vous êtes enfem- 
ble , mes reffentiments font hors de laifon. 
Cependant je ne fais pas non plus s'ils le font, 
ptiilque le plus cruel deftin pour une femme, 
eft de fè voir forcée de prendre un homme 
ijue fon cœur méprife. Il eft iittpoffible que 
vous ne le méprifiez pas du moins par inter- 
valle. Il a porté le poing au front , lorfque 
vous l'avez quitté en colère : que fon poing 
n'étoit-'il une hache dans les mains de foft 
plus mortel ennemi i 
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Je veux m'efforcer de tirer de ma tête 
quelque méthode , quelque invention pour 
vous délivrer de lui , & pour vous fixer 
dans un lieu sûr , jufqu'à l'arrivée de vçtre 
coufin Morden ; une invention qui foit tou- 
jours prête , & que vous puifSez fuivre 
dans loccafion. Vous êtes sûre , dites-vouô, 
de pouvoir fortir quand il vous plaît , & 
vous l'êtes auflî que notre correfpondance 
eil à couvert. Cependant , par les*mênies 
raifonsque je vous ai repréfencées , & qui re- 
gardent votre réputation , je ne puis fouhai- 
ter que vous le quittiez , auffi long-temps 
qu'il ne vous donnera pas fu jet de foupçon- 
ner fon honneur. Mais je juge que votre 
cœur feroit plus tranquille > fi vous pouviez 
compter fur une retraite , dans le cas de la 
néceflîté. 

Je répète encore une fois , que je n'ai pas 
la moindre notion qu'il puifle ou qu'il ofe 
former le deffein de vous outrager ; mais il 
en fautt donc conclure que c'eft un fou , ma 
chère, voilà tout. 

Puisque le fort néanmoins vous jette entre 
les mains d'un fou , foyez la femme d'un fou 
^ la première occafion , & quoique je ne 
doute point qu'il ne foit le plus difficile des 
fous à gouverner , comme font tous les 
fous qui ont de l'efprit & de la vanité, 
prenez-le .romme un châtiment > puifque 
Vous ne fauriez le prendre comme une ré- 
compeife ; en un mot , comme un mari 
9ue le ciel vous donne, poilr vous couvain- 
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cre qu'il tiy a dans cette vie que des îûi^é^- 
^fticns. 

Mon impatience fera extrême, jufqu'à 
l'arçivée de votre preïùiere lettre. 

Anne Ht)vve. 
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iji B E L F O R B à M. LOV E L ACE. 

iHercrtdiy 17 de Maté 
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A M I T I É ne me permet pas de vous ca- 
cher ce qui vous intérefle autant que la let- 
tre que je vous communique. Vous y verrez 
ce qu'on appréhende de vous , ce qu'on 
fouhaite de vous , & combien tous vos pro- 
ches ont à cœur que vous teniez une coti- 
duite honorable à l égard de Mifs Clariffé 
Harlove: ilsme font l'hoiiheur de m'attri- 
t)uét fur vous un peu d'influence. Je fouhai- 
terois de toute mon ame d'en avoir autant 
qu'ils le croient dans cette oçcafion. 

Qu'il me foit permis , Lovelace , de 
t'exhorter encore une fois , avant qu'il foie 
trop tard , avant que la mortelle oflfenfe foit 
çommife, à faire dé férieufes réflexions fur 
les grâces & le mérite de ta Dame. Puiflent 
tes fréquents remords en produire un ïo- 
iide ! Puiflent ton. orgueil & la légèreté de 
ton cœur ne pas ruiner les plus belles efpé- 
•rances ! Par ma foi, Lovelace y il n'y a que 
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vanité , illufion & fotcife , dans tous tlc3* 
fyftêmes de libertinage. Nous deviendroni 
jrfus fages en vieilliffanc. Nous jetterons les 
yeux en arrière fur nos folles idées pré* 
fentes , & nous nous mépriferons nous-mê- 
mes, après avoir perdu notre jeunefle , lorl^ 
que nous tious rappellerons les engagements 
honorables que nous aurions pu former ; toi 
particulièrement , fi tu laiffes échapper Toc* 
cafion de t^aflurer une femme incompara-^ 
We , pure depuis le berceau , noblement uni*- 
forme dans (es actions & dans fès fentiments 9 
confiante dans fon refpeâ mal récompenfé 
pour le plus déraifonnable des pères. Quelle 
femme , pour l'heureux homme qui lui fera 
prendre ce titre î 

Confidere auflî Ce qu^elle fouffre pour toi* 
Aâuellement , tandis que tu inventes deJ. 
fyftêmes pour fa ruine , du moins dans lô. 
fens, qu'elle attache à ce terme , ne gémit- 
elle pas fous la malédiction d'un père , qu'elle 
ne s'eft attirée qu'à l'occafion & pour l'a^ 
^our de toi ? Voudrois-tu donner fa force 
^ fou effet à cette malédiftion ? 

Et de quoi fe flatte ici ton orgueil ? Toi^ 
^ui t'imagines follement que toute la famille 
des Harloves , & celle même des Hovves ^ 
ne font que des machines , que tu fais fervir ^ 
fans^u'elles le fâchent , à tes projets de li* 
bertinage & de vengeance ; qu'es-tu toi* 
tt^ême, que l'inArument d'un frère impla- 
^^ple, & d'une fœur jafoufe, pourcaufeC 
^utes fortes de chagrins & de difgracés a 
^* plus excellente fœur du monde l Peux-tui 
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fouffrir j Lovelace , qu'on te regarde comnvè 
la machine de ton ancien ennemi James 
Harlove? N'es-tu pas même la dupe dune 
ame encore plus vile ! Ce Jofeph Léman , 
qui fe fert bien plus par tes libéralités , qu'il 
ne te fert toi-même par le double rôle que 
tu lui fais jouer. Ajoute que tu es auffi 1 Ga- 
gent du Diable , qui peut feul te jécom- 
penfer comme tu le mérites , & qui n'y man- 
quera pas , je t'affure > fi tu perfides dans 
ton noir deflein> & fi tu l'exécutes. 

Quel autre que toi pourroit faire, avec- 
autant d'indifférence que j'en remarque 
dans tes termes , les queftions que tu me 
feisdans ta dernière lettre? Relis-les ici , 
cœur de diamant ! „ Oà fuiroit-elle pour 
„ m'éviter f Ses parents ne la recevront point; 
„ fes oncles ne f jumiront point à fa fubfiflan- 
„ ce ; fa chère Norton dépend d'eux & n'efl: 
„ point en état de lui faire des offres ; Mils 
„ Hovve n'oferoit la recevoir ; elle n'a point 
„ à Londres d'autre ami que moi , & la ville 
y, eft un pays étranger pour elle. „ Quel doit 
être le cœur qui eft capable de triompher 
d'une fi profonde affliftion , où elle ne fe 
trouve plongée que par tes inventions & 
tçs artifices ? Et quelle douce > maistrifte ré- 
flexion , que la fiennç> qui a prefque amolli 
ta dureté , à loccafion du nom de père , fous 
lequel tu lui propofois Milord M.... pour le 
jour de la célébration.? La tendrefle defon 
âge lui faifoit fouhaiterun père, lui fàifoitef- 
pérer un ami. Ah ! cher Lovelace , te réfou- 

dras*tu 
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àfas-:ti) ifc tievenir un démon pour elle > au 
Jieu du père que tu lui as ravi f 

Tu lais que je n'ai aucun intérêt , que je 
«epuis avoir aucune vue, en fouhaitant que 
tu rendes juftice à cette admirable fille. Pour 
l'amour de toi-même , je t'en conjure encore 
une fois , pour l'honneur de ta famille , pour 
celui de notre humanité commune^ fois jufte 
à^ 1 égard de QarifTe Harlove. 

N importe, fi ces inftances conviennent à 
mon caradere. J'ai été & je fuis encore aflfez 
méchant. Si tu reçois mon confèil , qui eft, 
comme tu le verras dans la lettre de ton on- 
cle, celui de toute ta tamilleypeut-être auras- 
tu raiTon de me dire , que tu n'es pas plus 
méchant que moi. Mais Ci ton cœur s'en- 
durcit contre mes reproches , & fi tu ne ret 
peftes pas tant de vertus , toute la méchan- 
ceté d'une légion de diables , lâchés dans 
une troupe d âmes innocentes , avec plein 
pouvoir de leur.nuire, ne commettroit pas 
autant de mal, ni un mal aufll noir que celui 
dont tu veux te rendre coupable. 

On dit ordinairejjient-que ja vie d'un Mo- . 
Darque, aflîs fur fon trône, n'eft pas en §ûfeté, 
s'il le trouve quelque défefpéré qui méprifo 
la fienne. On peut dire de même que lavertu 
la plus pure*i'eft point à couvert, s'il fe trou-, 
veun homme qui compte pour rien fon pro- 
pre honneur , & qui fe fafle un jeu des pro- 
teftations & des vœux les' plus folemnels. 

Tu peux , par tes rufes , tes chicanes , tes 
-Êiufles cbdleurs-> toi qui es pire en amour 
qu'un démon en méehànceté , vaincre unei 

Tome VlII. B 
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Pauvre fille que tu as trouvé le moyen d^em- 
barrafler dans tes filets , & que tu as privée 
de toute forte de proteftion. Mais confidere 
s'il ne feroit pas plus jufte & plus généreux 
à fon égard , plus noble à Tégard de toi- 
même , d'étouffer tes miférables defirs.- 

Il importe peu , je le répète . fi mes ac- 
tions paflees ou futures répondent à mon 
fermon , comme tu nommeras peut-être ce 
cjùe je t'écris. Mais voici cç que je te promets 
fclemnellement : lorfque je trouverai dans 
une femme la moitié des perfedions deMifs 
Harlove , je prendrai Tavis pour moi , & je 
me marierai, fi l'on confent à m'acceptér. 11 
ne m'arrivera pas de vouloir éprouver fon 
honneur aux dépens du mien. En d'autres 
termes, je ne dégraderai point une excellente 
fille à fes propres yeux par des épreuves, 
lorlgue je n'aurai aucune raifon de la foup- 
çonner, & j'ajoute ( par rapport à la merveil* 
leufe utilité qu'on peut tirer , à ton avis , de 
l'épreuve d'une fille fage & innocente , plu* 
tôt que de celle des filles ordinaires ) que je 
n'ai point à me reprocher une fois dans ma 
▼ie , d'avoir ruiné les moeurs d'aucune per- 
fonne de ce fexe , qui fût faite pour vivre 
fage fans mes follicitations. C'eft être affez 
coupable , que de contribuer à la continua- 
tion du défordredans celles qui s'y font déjà 
Kvrées , & d'empêcher qu'elles ne fe relè- 
vent lorfqu'une fois elles font tombées. 

Enfin , quelque parti que l'efprit infernal, 
dont tu fuisrétendard,puiffe te faire prendre 
à l'égard de cette incomparable pef fonne , 
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i'efpere que tu en ufetas avec honneur par 
rapport à la lettre que j^ te communique. 
Ton oncle defire, comme tu verras , que je te 
wiflTe ignorer qu'il m'a écrit fur cette matie-» 
re, par des râifons qui ne font pas trop glo- 
neufes pour toi. Je me flatte auffi que tn 
prendras les marques de mon zèle dans leur 
véritable fens. Tout à toi ^ 

B £ L F O R D. 
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LETTRE CLXXIV. ' 

Milord M... à M. Belfokd. 

Lundis 1/ de MiUii 

MONSIEUR^ 

C 

vj'I quelqu'un au monde a de Tafcendaùt 
fur 1 efprit de mon neveu , c'ell vous. Cette 
raifon me porte à vous écrire, pour vous, 
demander votre entremife dans Tafiaire qui 
eft encre lui & la plus accomplie de toutes 
les femmes; du moins fuivant le témoignage 
que tout le monde lui rend, & ce que tout le 
monde penji ^ doit être vrai C * )• ' 

J'ignore qu'il aie aucun mauvais deflein 
fur elle ; mais je connois trop bien fon ca- 
raftere , pour ne pas être alarmé d'un H long 
délai. Les Dames d'ici ont eu quelque temps 


[* ) M, Lovclace.a fait remai^aiTer plufieiirs fois que fou 
^ étoit un homme (impie t ce grand psrtiCan des pro- 
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les mêmes çtâinres. Ma fœur Sadleîr , en 
particulier, Cvous favez que c'eft une fem- 
me fage ) prétend que dans les circonftan- 
ces préfentes , le délai doit moins venir de 
la Demoifelle que de llii» Il eft certain qu'il 
a toujours eu beaucoup d'averfion pour le 
mariage. Qui fait, s'il ne penfe point à lui 
jouer quelque mauvais tour , comme il en a 
joué à tant d'autres ? Le mieux feroit de le 
pré\'^e»Hr ; car, après l'événement le conjcil, 
arrive trop tard. 

Il a toujourS\eu l$i folié & Timpertinence 
de fe moquer du goût que j'ai pour les 
proverbes. Mais les regardant comme la 
îagefle de toutes les nations & de tous les 
fîefcles , raffemblés dans-un petit nombre de. 
paroles , je n'ai pas honte d'employer un 
langage qui contient plus de fagel& que les 
ennuyeufes harangues de nos prédicateurs 
& de nos moraliftes. Qu'il en rie, s'il te veiK. 
Vous & moi , M. Belford , nous favons 
mieux ce qu'il en faut penfer. Quoique vous 
fréguçntiei un loiipj vous n^avt:(^ pas /ifprh ■ 
d hurler avec luL , ;' 

[' Cependant , il ne faut pas lui faire con- 
noître que je vous aie écrit là-deflus. J'ai 
Jxmte de lé dire ; mais il m'a toujours traité 
comme un homme d'flTi fen^ médiocre : & 
peut-être n*auroit-il pas meilleure opinion 
d'un confeil, s'il favoit qu'il lui vmt de 

moi- r ^ t 

Je fuis sûr qu'il n'a aucune raifon de nfe 
fnéprifer. Il le trouvera bien d'être mon 
neveu , s'il me furvit ; quoiqu'un jour il 
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flx*ait dit en face , que je pouvois difpofer a 
mon gré de mon bien, &-que pour lui il 
aimpit autant la liberté qu*it méprifoit Tar. 
gent. Il s'eft imaginé, je fuppofe, que je ne 
pouvais le couvrir de mes allés fans le piquer 
démon bec. Cependant je ne l'ai jamais pi- 
qué fans quelque bonne raifon ; & Dieu fait 
que je lui dpnnerois mon fang , s'il vouloic 
s'attacher un peu à m*obliger pour fon pro- 
pre bien, Ceft tout ce que je 4efire de lui* 
il eft vrai que fa pauvre mère a commencé 
à le gâter > & qu'enfuite j'ai eu ^trop d'in- 
dulgence pour lui. Belle dîfpofitioh ! direz- 
vous , de rendre le mal pour le bien. Mais 
telle a toujours été fa méthode. 

Comme tout le monde parle avec admi- 
ration de laprudence & de la bonté de cette 
jeune perfbnne , j ai Tefpérance que ce ma- 
riage pourroit le faire rentrer en lui-même. 
Si vous trouviez le moyen de Ty déterminer^ 
jç le mettrois en état de rendre le$ articles 
auffi avantageux qu'il peut les fouhaiter ^ 
& je ne ferois pas éloigné d'y joindre la 
poflTeffion aftuelle d'une fort belle terre. 
Pourquoi fuis- je au monde , comme je le 
dis fouvent , fi ce h'eft pour le voir niarié & 
bien établi , lui & mes deux nièces ? PuifTt 
le Ciel lui infpirer de meilleurs* principes?, 
avec un peu plus de bonté d'ame & de 
çonfidération ! 

" Si les délais vrenncHt de lui , je tremble: 
pour la Demoîfelle. S'ils viennent, d'elle l 
comme il récntji. ma nièce Charlotte j je 
ibuhalterois qu'on fit entendre à cette jeune 
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Îer(bnnc que les délais font dangereux, 
"ou te excellente qu'elle el^ je puis 1 afiuret 
qu'ellç ne doit pas faire trop de fonds fur 
fon mérite > avec une tête fi variable & un 
ennemi fi déclaré du mariage. Je fais, 
Monfieur , que vous êtes capable de lâcher 
à propos quelques bons avis. Une parole ejl 
^Jfel pour le Jage. 

Mais je voudrois , fur-tout , que vous vif- 
ïîez un peu ce que vous pouvez obtenir de 
lui ; car je Tai averti fi fouvent de fes mau- 
yaifes pratiques , que je commence à défef- 
pcrer de mes propres exhortations. Repre- 
îentez-lui , que la vengeance n^en ejt fos 
moins sûre j pour Je faire attendre. Il poura 
réprouver , s'il fe conduit mal dans cette 
occafion. Quelle pitié , qu'avec tant àfi 
lumières & de bonnes qualités , il ne fut 
jamais qu'un vil libertin ! Hélas ! hélas! 
U7ie poignée de tonne vie^, vaut mieux qu* 
plein muid de f avoir C^)* 

Vous pouvez hafarder , comme fon ami* 
Çie s'il abufoit trop de mon affeftion , il 
ft'efl pas trop tard pour me remarier. Mon 
vieil ami Wy chérie/ prit le même partie 
dans un âge plus avancé que le mien , pour 
faire enrager fon neveu. Ma goutte n'empê- 
kheroit pas que je ne puflTc avoir un ou deux 
fenfants. J'avoue même qu'il m'en efl venu 
quelque penfée, lorfqu'il m'a caufé quelque 
chagrin extraordinaire. Mais je me fuis 
f efroidi , en faifant réflexion que les enfants 

' (*) Vieux proveïjbe ûraiiiçoisr qUe Iw An^©» o** 
adapté e^ propre? t^r^tf*. . i . 
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des perfonnes âgées, qui veulent faire les 
ieunes gens ( je ne fuis pas non plus de la 
dernière vieillefle) ne jouiflTent pas d'une 
longue vie , & qi^un vieillard qui époufe unt 
jeune femme > travaille , dit-on , à creuferfa 
fojfe. Cependant, qui fait fi le mariage ne 
feroic pas bon pour l'humeur goucteufe dont 
je fuis tourmenté f 

Les fentences que je mêle exprès dans 
inon ftyle peuvent vous être de quelque uti- 
lité dans l'entretien que vous aurez avec 
mon neveu. Mais employez-les avec ména- 
gement , de peur qu'il né réconnoifle dans 
quel carquois vous ave:[ pris vosjleches. 

Fafle le Ciel , M. Belford , que vos bons 
confeils , fondés fur les ouvertures que je 
viçns de vous donner, pénétrent fon cœur, 
& lexcitent à prendre un parti auffi avan- 
tageux pour luKmême , que néceflaire pour 
l'honneur de cette admirable perfonne, dont 
je fouhaiterois qu'il eût déjà fait fa femme. 
Alors je renoncerai tout- à-fait au mariage. 

S'il étoit capable d'abufer de la confiance 
Jfu'ellè a eue pour lui , je ferois le premier 
à foUiciter la vengeance du Ciel. Karo ^ 

raro J'ai oublié mon latin , mais je 

crois que c'eft, raro antecedentem fcelejlunt 
dtferuit pede pana claudo. Lorfque le vice 
marche devant, tôt ou tard la vengeance 
le fuir. 

Je ne vous fais pas d'excufe pour la peine 
où je vous engage. Je fais combien vous ête^ 
de fes amis & des miens. Vous n'aurez ja- 
mais une fi belle occafion de nous rendre 

B 4 


î« H i 5"T Ô I It K 

fervîce à tous deux , qu'enrpreflant^e ma- 
riage. Avec cjùelle joie vous embraflçrai- je 
après le fuccès ? En attendant, vous me ferez 
lin plaHir extrême dejme maTquer quellçs 
font, vos crpérances. Je fois , mon cher 
Monfieur, votre, &c. . 

M. Lovelace nes*étant pas hâté de répon- 
dre à cette lettre.,, M. Belford lui en écrivit 
une autre , poùrlurmarquexla crainte qu'il 
avoit de lui avoir* déplu par*fon lionnêtc 
franchife. Il lui dit-, „.0u'il s^erâniye beau- 
„ coup à Watford, où irtôntlnué^d'âttaidrc 
^ la mort de Ion oncle, &qUe c'eft une raî- 
„ Ibn de plus pour fouhaiter de n'être j)a$ 
,, privé de fes lettres „. Pourquoi me pifni- 
rois-ru , ajoùte-t-il , d'avoir plus de eonfcien- 
ce & de remords que toi , Qui ne t'es jamais 
feit un honneur d'en avoir beaucoup ? D'ail- 
leurs , j'ai à te faire un récit affez triôe , qui 
regarde notre ami Belton & fa Thomafine, 
& qui fera une bonne leçon pour^toûs ceux 
qui font dans le goût d'entretenir des maî- 
trefleç^ 

J'ai reçu depuis peu des lettres de nos trois 
aiîociés. Ils ont toute ta méchanceté, fans 
avoir ton. çfprit. Les deux autres fe vantent 
de quelqxtes nouvelles cntreprifes , qui me 
paroiffent mériter la corde, fi le fucces 
répond à leurs efpérances. 

Je fuis fort éloigné de haïr l'intrigué lorf- 
u'elle porte fur quelque principe. Mais que 
es perfonnages de cette efpece s'avifent de. 
former des fyûêmes & de les confier au pa- 
pier fans çetailaiibnnemeiit & cette pointe 
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qui eli ton talent , je t'avoue que j'en fuis 
révolté, & que ieurs lettres me choquent 
beaucoup. Pour toi , Lovelace , quand ta 
t'obftinerois à fuivre ton mïférable pian , 
ne refufe pas d'aider yri peu à me délivrer 
de ma pefanteur par ton agréable correC* 
pondance, s'il te refte quelque defir d'obligçr , 
ton mélancolique ami , .' . , . 

B El. FORD. 

LETTRE CLXXV. 

Vendredi au foir , ip de Étsi* 

jLOê^que je me (uîs ouvert û libretnène 
avec toi , & âue je t'ai déclaré que ma prin-t 
cipale vUe eft uniquement de mettre k vertu; ^ 

a yl^^^^' ^^^ ^? fondement, que fi fa vertu 
cit lohde , elle n'a rien k redioùtet , & que \e 
î^anage fera; fa récompenfe ; du moins , ft 
je ne pms parvenir à lui faire goûter une 
vie plus libre , qui feroit , à la vérué^. le char- 
nie d^ mon cœur : je fuis étonné de te voie 
revenir fans Geffe à tes ridicules propra. 

Je penfe , comme toi , q^ae' dans quelque 
temps , lorfque je ferai devenu plus fage , 
je conclurai „ qu'il n'y a que vanité , folie * 
I, extravagance, dans nos fyilemes libertine; 
s, mis a quoi ceist revient^^i , fi ce n'èll k 
sy dire qu ri faut d'abord êtref plus fage,,^ 

fecr^ï/rf'i^ comme ;u parois 

«ccrainUre , dt Uujjer échapper de mes maim 
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cetu încoMf arable fille. Es-tu capable de dire 
à fa louange la moitié de ce que j'ai dit & de 
ce que je ne celle de dire' & d'écrire ? Son 
tyran de père Ta chargée de fa malédidion, 
parce qu'elle Ta privé du pouvoir de lui faire 
accepter maigre elle un homme qu'elle dé- 
tefte. Tu fais que de ce coté- là , lejnéritc 
^*elle s'eft fait dans mon cœjar eft des plus 
médiocres. (2[ue fon père foît un tyran ^ 
e&.'tt tmè raiïon pour moi de ne pas mettre 
i^ réptiauve une vertu^ qjue j'ai deflein de 
récomperifer ? Pourquoi , je te prie , ces ré- 
flexions, éteriKiltea fur une fi excellente fille y, 
comme s'il te paroiffoit certain: qu'elle ne 
réftftera poirtt au creufet P Tu me répètes 
dans toutes tes lettres, que reflerrée comme 
elle eft dans mes filets , fa chute eft iDÊiil- 
libie : & c'eft fa vertu néanmoins que tu fais 
fervir de prétexte à \qs intjuiétudes» 

Tu me nommes V infiniment du vil James 
Harlovet Que je fuis tenté de te maudire l 
Oui y^ oui , je fuis rinftTuraent de cet odieux 
freçe, de cette fœur jaloufe r mais fois atten- 
tif au fpedacle, & m verras quel fera le fort 
de l'un & de l'autre» ■ 

N'allégtie pas contre xacà tine fenfibilité 
4ue j'ai reconnue, une fefifihilité qui te jette 
eo contradiôion ,. lorfque tu reproches en- 
iuite à ton ami d'avoir un cœur de dia- 
mant; enfin une fenfibilité qUe tu ne coc- 
IKî&roîs guère fi je ne t^ Tavois conuxioi' 
giquée. , 

Bmner tant dSe vertu f m*biês-tti dire. Infbp^ 
pQitdbieaiioticcûiiieî £c p^ois^ tu ota le^ iroBe 
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tfajoutcr : „ que la vertu la plus pure peut 
„ être ruinée par ceux qui n'ont aucun égard 
„ pour Thonneur , & qui fe font un jeu des 
iy fermens les plus folemnels „. Quelle fèroit 
à ton avis , la vertu qui pourroir être ruinée 
fans ferments? Le monde n'eft-il pas plein 
de ces douces tromperies ; & depuis un 
grand nombre de fiecles , les ferments de Ta- 
mour ne paflent-ils pas pour un badinage ? 
D'ailleurs , les précautions contre la perfidie 
de notre fexe , ne font-elles une partie né- 
ceflaire de Téducation des femmes ? 

Mon deffein eft de me vaincre moi-m^ 
me ; mais je veux tenter auparavant de vain- 
cre la belle ClariflTe. Ne t'ai- je pas dit que 
Thonneur de fon fexe eft intéreffé dans cette 
épreuve ? 

Lorfque tu trouveras dans une femme la 
moitié fculement.de /es perfections ^ tu tê 
marieras. A la bonne heure , marie -toi, 
Belford. 

Une fille eft-elle donc dégradée par Té- 
preuve, lorfqu'elle y réfifte? 

Je fuis bien aife que tu te fafles un te^ 
proche de ne pas travailler à la converfioa 
des pauvres miférables qui ont été ruinées 
par d'autres que toi. Ne crains pas les récri- 
minations auxquelles tu pourrois t'attendra, 
iorfque tu te vantes de n'avoir jamais ruiné 
les mœurs d'une jeune créature que tu ayef 
crue capable de demeurer fage. Ta confola- 
tion me paroît celle d'un Hottentot , qui 
aime mieux exercer fa gloutonnerie fur de 
^les lefles , que de réformer fon goût. Mais 
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toi , qui fais le prude , aurois-tu refpeflté une 
fille telle que mon Bouton de rofe y fi mon 
«Tèemple ne t^avoit pas piqué d'honneur ? Et 
ce n'eft pas la feule fille que j'aie épargnée. 
Lorfqu'bn a reconnu' mon pouvxrir , qui eft 
. plus généreux que ton ami ? - 

,j Ceft la réfi fiance qui enflamme les de- 
^ firs , & qui aiguife les traits deTatnour. Il 
j^ ell défarmé y lor(qu'il n'a tien à vaincre : il 
^ languit , il perd le foin de plaire>, C*). 

Les femmes ne Tignorent pas plus que les 
hommes. Elles aiment de la vivacité dans les 
V .foins qu'on leur rend. De-là Vient , pour le 
dire en paflant , que Kamant vif , emprefle,r 
eft fi ibuvent préféré, au froid marL Cepen- 
dant , le beau fexe ne confidere pas que c'eft 
la variété & la nouveauté qui donnent cette 
ardeur ; & que fi le libertin étoit auffi accou- 
tume que le mari à leurs faveurs y elles ne lui 
feroiènt pas moins indifférentes.. Que les 
belles prennent cette leçon de moit: l'art de 
pïaîre cbnfiffle , pour une. femme ,, à paroîrra 
toujours nouvelle.. 

Revenons. Si nota conduite ne te paroîr pas^ 
affez jùftifiée par cette lettre & par lesder- 
BÎeres^ je te renvoie à celle du 1 3, d'Avril. Je 
te^ fuppliè , Belfôrd ,. dé ne me pas mettre 
dans; Ik néceflîté de te répéter fi fouvent les 
mêmes chofes.. Je me flatte que ta celis plus 
câline- fôiis. ce que je t'écris., 

Xui me Élis affèz bien ta cour^ forique nt 
jjaroisî craindre) mon reflentiment ,, jufqu'à 
m gouvoir être txaoqiûliiB. fi. je. Jaifle f ailbir 
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nn jour fans t'écrire. Ceft ta confcience, je 
le vois clairement , qui te reproche d'avoin 
mérité ma difgrace: & fi elle t'en a convain- 
cu , peut-être empêchera-t-elle que tu ne 
retombes dans la même faute. Tu feras bien 
d'en tirer ce fruit ; fans quoi > prends garde 
que lâchant à préfent comment je puis te 
punir ^ je ne U fafle quelquefois par mon 
filence ,^quoitjue je prenne autant de plaifir à. 
t'écrire fur ce charmant fujet , que tu peux 
en prendre à. me lire. 

Marque à Milord que tu m'as écrit ; mais 
garde-toi de lui envoyer k copie de ta let^- 
tre. Quorqu'elle ne contienne qu'un tas de 
laifonnements mal digérés , il pourroit 
croire qu'elle, n'ell pas fans force. Les plus 
pauvres arguments nous paroiffent invinci- 
bles , lorfqu'ils favorifent nos defirSr Le ftu-* 
pide Pair s'imagine peii que là nièce future 
foit rebelle à l'amour. II eft perfuadé au cou* 
traire , & tout Tutiivers penfe comme lui > 
qu'elle s*èft engagée volontairement fousi 
mon étendard. Qu'en arrivera-t-il ? que je 
ferai blâmé , & qu'on la plaindra s'il arrive 
quelque chofe de mal. 

Mais , puifque Milord paroîc avoir ce 
niariage à cœur , j'ai déjà pris le parti de lui 
écrire , pour lui apprendre „ qu'une mal* 
n heureufe prévention infpire à ma belle dçs 
n défiances qui ne font pas trop généreufesi^ 
H qu'elle regrette fbn: père & fa mère* j & 
»que fon\ penchant la porteroic plutôt h 
» retourner au Château d'Harlove qu'à fe, 
m laaiicr i guTelle^ apfiréfaepdc ny roe quekii 
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^ démarche qu'elle a faite de partir avec 
^ moi , n'ait fait prendre une înauvaife idée 
„ d'elle aux Dames d'une maifon telle que la 
^ nôtre. Je le prie de m'éc rire une lettre que 
f9 je puifle lui montrer : quoique ce point, lui 
„ dis- je , demande d'être touché délicate- 
„ ment. Je lui laifle la liberté de me traiter 
^ auflî mal qu'il voudra , & je l'afTure que je 
„ recevrai tout de bonne grâce, parce que 
„ je fais qu'il a du goût pour Xtjlyle corne-- 
„ tif. Je lui dis, que pour les avantages qu*ii 
^ me deftine , il eft le maître de fes offres, 
„ & que je lui demande l'honneur d.e fa pré- 
„ fence à la célébration , afin que je tienne 
j, de fa main le plus grand bonheur qu'un 
^ mortel puiflTe m'accorder „• 

Je n'ai pas déclaré abfolument à ma char- 
mante que mon deifein fût d'écrire à Mi- 
lord , quoique je lui aie fait entrevoir que 
je prendrois cette réfolution. Ainfi , rien ne 
m'obligera de produire la réponfe. S'il faut 
te parler naturellement, je ne ferois pas bien 
aife d'employer des noms de ma famille pour 
avancer mes autres deffeins. Cependant je 
dois tout aflurer , avant que de jetter le maf- 
qne. Oeft le motif que j'ai eu en amenant 
la belle ici. Tu vois par conféquent , que la 
lettré du vieux Pair ne pouvoir venir plus à 
propos. Je t^eh remercie. 

A l'égard de fes fentences > iV eft impoffi- 
kle ^*elles prodaiifent jamais un bon effet 
Ibr moL J'ai été fufïbqué de bonne heure jp^zr 
fit^fagtffi des Nations, Dans mon enfance % 
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«'ait faic forcir un proverbe de fa bouche; & 
fi le fens delà fagemaxkne tourne ir au refus^ 
il ne fallok point efpérer d'obtenir la moin^ 
dre ÉLveuT. J'en avois conçu tant d'averfioa 
pour Je feul mot de proverbe , qu auffi-tôc 
^u'on m'eût donné un précepteur , qui étoit 
un fort honnête Miniftre , je lui déclarai que 
jamais je n'puvrirois ma Bible, s'il ne me 
difpenfoit d en lire un des.plus fages Traités, 
contre lequel néanmoins je n'avois pas d'au- 
tre fujet d'objection que fon titre. Pour Salo- 
mon > je l'avois pris en haine ; non à caufe 
de fa polyg4n?ie , mais parce que je me le 
repréfentois comme un vieux mauflade per- 
fonnage ^ tel que mon oncle» 

Lambns , je te prie , les vieux diftons aux 
vieilles g«ns. Que fignifient tes ennuyeuTes 
lamentations fur la maladie de tan parent? 
Tout le monde ne convient-il pas qu'il n'en 
peut revenir? Le plus grand fervice que tu 
aurois à lui rendre , Teroit d'abréger fa mi- 
fere. J'apprends qu'il eft encore infefté de 
Médecins , d'Apoticaires & de Chirurgiensi 
que toutes les opérations ne peuvent pénétre© 
jufqu au fiege du mal , & qu'à chaque vifite, 
a chaque carificatjon ^ ils prononcent fur lui 
la fentence d'une mort inévitable. Pourquoi 
prennent-ils plaifir à faire durer les tour- 
ments? N'eft-ce pas pour enlever fa toifon , 
plutôt que des lambeaux de fa chair ? Lor(^ 

3u'un mal eftdé(efpéré, il me lëmbîc qu^oa 
evroit cefler de payer les Médecins* Toot 
ce «qu'ils prennent eft un vol qu*ils font aim 
bériûeis. Si le leftainei^ «ft uà ^le w le 
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fouhaîtes , que fais-tu près du lit d^un mori- 
bend ? Il t'a fait appeller , dis-tu. Oui^ pour 
lui fermer les yeux. Ce n'eft qu'un oncle, 
après tout. Un oncle, & rien de plus. De 

Îuel air tu te lignes , mon mélancotique ami! 
)e quoi mélancolique? de voir un mourant! 
d'être témoin d'un combat entre un' vieillard 
& la mort ! Je te cro5rois plus homme. Toi , 
qu'une mort aiguë , que la pointe d'une épée 
n'effraie pas , être fî confterfté du Tpeûacle 
d'une maladie chronique î Les fcarificateurs 
s'exercent tous les jours : fur quoi ? fur un 
cadavre. Prends exempk des grands bou- 
chers , des bourreaux fameux , pires mille 
fois que ton ami Lovelace , qui font , dans^ 
l'efpace d'un jour , dix mille veuves & deux 
fois autant d'orpheliris. Ils obtiennent à ce 
prix le nom de Grands, Apprends d'eux à 
îbutenir la vue d'une mort ordinaire. 
. Je fouhaiterois que mon oncle m'eut 
dorme l'occafion de te fortifier par un meil-^ 
leur exemple y tu aurois vu jufqu'oh j'àurois 
pouffé le courage ; & fi je t'avois écrit dans 
cette conjoncture , voict comment j'auroîs 
fini ma lettre. J'efpere que lé vieux Troyen 
jouit d'un heureux fort ; le mien l'eft dans 
cette efpérancei & je fuis ton joyeux ami> 

L Û V E L A C E. 

• Ke ifarr&e pas toujours sfu même^ fûjèt / 
Belford. Raconte-moi^ l'hiftoire du- pauvre^ 
Bekofl.5iimes lervic&S'peuven^ lui être utiles^ 
dfô^loi; qji'iB-fi^iâU^diii^ofei^ d^ë* ma- bourfe ^ 
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iejnâ perfonne, mais plus librement, néan?- 
inoins, de ma bourfe : car le moyen de quit- 
ter ma déefle î Je donnerai ordre à mes autres 
vaffaux de-fe tenir prêts à t*obéir.Si vouSavez 
befoin d'uii chef > vous me le ferez favoir i 
ïi»is j'qntre pour ma part dans tous les frais. 
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LETtRE CLXXVL 

Samedi, 2$ MaU 

i^ 'attends pas un mot de réponfe aux 
miférables propos dont ta dernière lettre eft 
remplie. J'abandonne ta charmante mai-- 
treue à la protedion des puiffances qui ont 
la vertu des miracles , & à la force de fon 
propre mérite. Je ne fuis pas encore fans 
cfperance dans Tune ou Faut re de ces deux 
reffburces. 

Il faut te raconter, comme tu le àt^xx^s, 
1 hiftoire du pauvre Belton > d'autant plus 
Volontiers qu'elle m'a jette dans une fuite de 
réflexions fur notre vie paflee , fur notre con- 
duite préfente, & fur nos vues pour l'avenir, 
qui peuvent nous être utiles à tous deux , fi 
je puis donner quelque poids à mes idées. 

Le malheureux Belton m'eft venu voir 
Jeudi dernier , dans la trifte fituation où je 
luis. Il a commencé par des plaintes de fa 
«^auvaife fanté & de l'abftttemenc de fe$ 
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cfprirs , de fa toux étique & de fon cracKe- 
ment de fang , qui ne fait qu'augmenter: 
après quoi il eft entré dans le récit de fon 
infortune. 

L'aventure eft déteftable , & ne fert pas 
peu à Taugmeiitarion de fes autres maux. 
On a fu que fa Thomafine , qui n'efpéroit 
pas moins que de finir par le inariage avec 
un homme qu'elle feignoit d'aimer à Tido- 
lâtrie, enrretenoit depuis long -temps ua 
commerce fecret avec un valet de fon pere> 
qui rient , comme tu fais , une hôtellerie à 
Parking ; & qu'elle en a fait un homme du 
bel air aux dépens du pauvre Belton. Elle a 
ménagé cette intrigue avec beaucoup d'art. 
Notre ami , dans la confiance vde fon cœur, 
lui avoir abandgnné la clef de fa cafferte, 
& le foin de rembourfer une rente confidéra- 
ble fur la principale partie de fpn bien, dont 
il fouhaitoit ardemment d'être délivré. Elle 
n'a pu rendre compte de plufieurs groffes 
fommes qu'elle a reçues pour cet ufage ; & 
n'ayant pas payé plus fidèlement la rente,. 
çUel'expofe aujourd'hui à perdre le fonds, 
par les chicanes obftinées de fes créanciers. 
Comme elle paffe depuis long-temps poui 
fa femme , il ne fait quel parti prendre à fon 
égard , ni par rapport à deux petits enfants, 
pour lefquels il avoir une fi vive téiidreffe, 
en fuppofant qu'ils étoient à lui , :#iais aux- 
quels il commence à douter s'il g quelque 
part. 

0n nV donrU le CQMmmcenunt de ceHf 
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lettre, çue pour en faire connaître U/uJet , (> 
fourjcttcr du Jour fur quelques endroits de la 
Uttrefuivante, Le refle contient des réflexions 
furie caractère commun des maîtreffcs eritrete- 
nues j auquel Belford établit qu^il rCy A 
joint de confiance à prendre. 


LETTRE CLXXVII. 

M. Lor s LACS j à M.S eltokd. 

T . , . • 

J E fuis aflez content des fobres réflexions 
de ta dernière lettre, & je t*en fais mes re» 
mèrciements. Pauvre Belton ! Je ne me ferois 
guère imag i né que fa Thomafine fût ca pable 
de cet excès de méchanceté* Mais tel fera 
toujours ledanger deceoxqui entretiendront 
Une fille de baiTe naiflance. Ceft ce qui ne 
m'eft jamais arrivé , & je n'ai pas eu belbini 
de cette reflTource. Un homme tel que moi> 
Belford , „ n'a juiqu'à prélènt qu'à fecouer 
}> le plus grand arbre, & le meilleur fruit lui 
» tombe dans la bouche,,. Toujours dans le 
goût de Montagne , comme tu fais ; c'eft-à- 
dire , perluadé qu'il y a de la gloire à fubju- 
guer une fille de bonne maifon. Le progrès 
ce la fédudion a réellement plusde charme* 
pour moi que l'ade qui le couronne. Ceft 
tine vapeur, letranfport d'un inftant. Je te 
rexn^CL&cordialeinûPC de cette approbation 
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indireAe que tu donnes à mon entrèprife 

préfente. 

Avec une jeune perfonne , telle que Mifs 
Harlove , un homme eft à couvert de tous 
les inconvéniens fur ]efguels ton éloquence 
s'eft exercée. 

Encore une fois, Belford, je te rends grâce 
de l'encouragement que tu me donnes. On 
n'a pas befoin , comme tu dis , de fe cacher 
dans un trou , & de finir le jour kvec une 
compagne telle que Mifs Glande. Que tu 
es aimable , ^é flatter fi agréablement le 
defir favori de mon cœur 1 Ce ne fera pas 
non plus une honte pour moi , de laifler à 
une fille comme elle la liberté de prendre 
mon nom; & je m'embarraflerai peu de la 
cenfure du public, fi je vis avec elle jufqu à 
rage de difcrétion dont tu-pàrles ,. quand il 
devroit mjarriver à la fin d'y être pris ^ fie de 
cofiféntir quelque ^jour à marcher avec elle 
ilans le bon vieux chemin de mes ancêtres. 

Que le ciel te bénifie , mon honnête, ami l 
Lorfque tu plaidois pour le mariage , en 
Êiveur de la belle , je me fuis figuré que ru 
badinois , ou que tu ne prenois ce ton que 
par complaiiance pour mon oncle* Je favois 
bien que ce n'étoit pas par principe , que ce 
B'étoit pas par compaffion. A la vérité , je 
te foupçonnois d'un peu d'envie ; mais à 
préfent, c*eft toirmême. Je te reconnois > 
& je répète encore : que le ciel te bénifie , 
mon honnête Se n|on véritable ami ! 

# 

' : .LovsjiACjs. 
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. Mon courage va redoubler pour l'exé- 
cution de cous mes fyflêmes , & je te ferai 
le plaifir de t'informer fidèlement de la con^ 
tinuation de mes progrès. Mais je n'ai pu 
m'empêcher d'interrompre mon hilloire, 
pour t'exprimer ma reconnoiffance. 


t''*- 


LETTRE CLXXVI. 

M*L0VELACE a M. B B L F Q R D, 

Samedi f 29 Mai, 


I 


L te feut faire la peinture de notre fîtua*- 
tion. 

Grands & petits , nous fommes tous ex- 
trêmement heureux, Dorcas eft dans les 
bonnes grâces de fa maîtreffe. Polly lui a 
demandé fon confeil fur une propofition de 
mariage qui la regarde : jamais oracle n'en 
donna de meilleur. Sally , à l'occafion d'une 
petite querelle avec fon marchand , a pris 
nia charmante pour arbitre. Elle a blâmé 
Sally de tenir une conduite tyrannique avec 
un homme dont elle eft aimée. Chère petite 
perfonne ! Etre devant le miroir , & fermer 
les yeux dans la crainte de s'y reconnoître ! 
Madame Sinclair a fait fa cour à un juge fi 
infaillible , en lui demandant fon avis lur le 
mariage de fes deux nièces. 
Nous^fommes fur ce pied , depuis plu- 

fleurs r jours , avec les gens de la maifoa. 

Cependant , on mange tou joiits feule. Oji 
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ne leur accorde pas fouyent Thonnettr dc & 
compagnie dans les autres temps. Us fonc 
accoutumés à fa méthode. Ils ne la prefient 
poiiK. Ceft la perfévérance qui remportera. 
Lorfqu'on fe rencontre , tout fe paffe fott 
civilement de part & d'autre- Je crois , Bd- 
ford , que dans le mariage même , on évi- 
teroit quantité de querelles fi Ton fe voyoit 
rarement. 

Mais comment fuis- je moi-même avec la 
belle , depuis ce brufque départ & ce refiis 
incivil de mercredi matia** Ceft ta demande, 
n'eft-ce pas f En vérité , fort bien , mon ami. 
Pourquoi ferois-je mal avec elle ? La chère 
petite impertinente n'a point de fecoun à 
tirer d'elle-même. Elle n'a point d'autre pro 
teélion à fe promettre. D'ailleurs , elle a 
pleinement entendu C qui fe feroit défié 
qu'elle pût être fi proche? ) une converfarioa 
que j'eus le même jour avec Madame Sin- 
clair •& Mifs Martin ; & fon cœur en eil: 
devenu plus tranquille fur divers points 
douteux. Tels font particulièrement: 

Le malheureux état de Madame Fretct 
ville. La pauvre femme ! Mifs Martin, fei- 
gnant de la connoitre, ne manque point de la 
plaindre fort humainement. Elle & le mari 
qu'elle a perdu s'étoient aimés dès le ber- 
ceau. La pitié le communique d'un cceur à 
l'autre. Il eft impoffible que toutes les cir- 
conftances d'une fi grande douleur, repré- 
fenrées par une fille aufii tendre, que Mifs 
Martin , n'aient pas fait une extrême im- 
preifion. fur ma. belle. 
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La goutte de Milord M .... , feul obf- 
tacle qui Tempêche de venir marquer fa 
tendreffe a mon époufe. 

Le départ de Milady Lawrance & de 
Mifs Montaigu , qu'on attend bientôt à 
Londres, 

La paffîon que faurois de voir mon 
epoufe en état de les recevoir dans fa propre 
maifon , fi Madame Fretchvill pouvoit être 
un moment d'accord avec elle-même. 

L'intention oîi je fuis, malgré cela, de 
demeurer chez Madame Sinclair, dans la 
feule vue de fatisfaire jufqu'au moindre 
point la délicatefle de mon époufe. 

Ma tendreffe infinie pour elle, que je ré- 
prefentai d'un ton fort ardent , comme la 
plus fincere & la plus pure paffion qu'un 
nomme ait jamais reflencie pour une femme. 

Sally & Madame Sinclair s'étendirent fur 
fes louanges , mais fans aflfedation. Sally 
particulièrement admira fa modeftie , & la 
nomma exemplaire. Cependant , pour pré- 
venir tous les foupçons , elle ajouta , que 
^il lui étoît permis d'expliquer librement 
fesidées devant moi, elle trouvoit fa délica- 
teflTe exceflîve. Mais elle m'applaudit beau- 
coup d'obferver rigoureufement ma pro- 
mefle. 

Pour moi, je la blâmai plus ouverte- 
ïïîent. Je la traitai de cruelle. Je m'en>- 
Portai contre fa famille. Je parus douter de 
fon amour. Me voir refufer jufqu'à la moiii- 
dre faveur, tandis que ma conduite étoit 
^uili pure j aulH délicate , dstns les moments 
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OÙ je me trouvois feul avec elle , cjue fow 
les yeux de toute la maifon ! Je touchai quel- 
que chofe de ce qui s'étoit pafle le même 
jour entre elle & moi, ne me plaignant que 
de quelques traits d'indifférence fi.inarqués, 
qu'il m'étoit impoffible de les foutenir. Mais 
je voùlois lui propofer d'aller famedi jpro- 
chain à la Comédie , oîi Ton de voit donne/ 
V Orphelin £Otvyay , joué par les meilleurs 
Adèurs, pour elfayer fi toutes foTOs de 
jfâveurs mé feroient, refufécs..yàvois néan- 
moins peu de goût pour les Tragédies , 
xjuoique je n'ignotaffe pas qu'elle les aimoit, 
à caufe de Tinflrudion & des bons exemples 
qu'on y trcuve prefque toujours. 

Je n'avois que trop de fentiments , ajou- 
tai-je ; & le monde offroit d'aflez grands 
fujets de triftefle , fans qu'il fut béfoin d'em- 
prunter les douleurs d'autrui , & de s'en faire 
un amufement. Cette remarque eft aflfez 
vraie, Belford; & je crois qu'en général, tout 
ce qu'il y a de gens de notre elpece penfent 
là-deffus comme moi. Ils n'aiment point 
d'autres tragédies que celles où ils font eux- 
mêmes les rôles de tyrans & d'exécuteurs. 
Ils ne veulent pas s'expofer à des réflexions 
-trop férieufes. Ils courent aux pièces comi- 
ques, pour rire des chagrins qu'ils Ont eau- 
.fés , & pour y trouver des exemples qui ref- 
femblent à leurs propres mœurs : car nous 
avons peu de comédies qui en offrent de 
bons. Mais que dis- je, je crois me fouyenir 
en y penfant . que tu ce plais au lamentable^ 

. Mife 


î 
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Mifs Martin répondit pouT Polly , qui 
etoic abfente } Madame Sinclair pour cUe-^ 
inême Se pour toutes les femmes de fa con^ 
iioiflance, fans excepter Mils Partington, 

u elles préféroient lecomiqueà la tragédie^ 

e crois qu elles ont raifon i parce qu'il n'y 
a pas de libenin un peu déterminé -, qui ne 
mêle aflêz de tragique dans les comédief^ 
qu'il joue avec une mattreiTet 

Je priai Sali/ de tenir compagnie à moH 
époufe. Elle étoit engagée pour famedi> 
m'a-t-elle répondu. Je demandai à Madame 
Sinclair fa permjffion pottr Polly. Afluré- 
ment , me dic-elle , ÏÇolly fe feroit un horr-* 
neur exttême d'accompagner Madame Lo^ 
velace ; mais la pauvre filleavoit le cœur fi 
tendre , & la pièce étoit' fi touchante , qu elle 
perdroit les yeux à force de pleuren 

En même temps, Sally me repréfentâ 
ce qu'il y avoit à craindre de Singleton ^ 
pour me donner occafion de répondre à 
1 objeâion , & pour épargner à ma belle U 
peine de me la faire , ou de difcucer cet 
article avec moi* . . 

' Auffi-tôt , je confelTai que je n^avôis que 
mon courage > pour être tranquille de ce 
côté-là ; & parlant d'une lettre que je venoif 
de recevoir y je déclarai à Madame Sinclair | 

t»n me donnoit avis qu'une perfonnd 
t on me faifoit le portrait , avoit entre* 
pris de nous découvrir^ Enfuite^ ayant de-^ 
mandé une plume & de l'encre , je jettaî 
fur un papier les principales marques Bjm^ 
quelles on pourroit le reconnoître^aBn qu ail 
Tome yÙL G 
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foin toute la maifon pût s'armer contre lui. 
y. Un matelot , fort maltraité de la petite 
jp vérole, le teint brûlé, le regard mauvais, 
y, haut d'environ fix pieds , les fourcils pen* 
^, dants,les lèvres écorchées, comme un refte 
9, de fçorbut ; avec un couteau , qu'il por- 
>, toit ordinairement au côté , une cafaque 
•5, brune,. un mouchoir de toile peinte aih 
„ tour du cou , un bâtem de bois de chêne 
^, daqs la main, prefque de fa longueur , & 
pf d'une groflcur proportionnée. Il ne falloic 

Î^as répondre un mot à toutes fes queftions. 
1 falloit m'appeller fur le champ ; maisem^ 
pêcher , s'il étoit polfble , que mon époofe 
n'en eût la moindre connoiflTance. J'ajoutai, 
que fi fon frère , ou Singleton j fè préfen- 
toient, je les recevrois civilement pourTa- 
mour d*elle ; & qu'alors elle n'auroic qu'à 
reconnoître fon mariage ; après quoi , il ne 
refteroit de part & d'autre nul prétexte pour 
la violence. Mais je jurai , dans les termes 
les plus furieux , que il malheureufementelle 
m'étoit enlevée par la perfuafion ou par la 
force , j'irois , dès le lendemain , la deman- 
der chez fon père, foir qu'elle y fût ou qu'elle 
«l'y fût pas ; & que fi je ne trouvois pas la 
fœur , je faurois trouver le fi'ere , & m'af- 
furer aufli facilement que lui d'un Ca- 
pitaine de vaiffeau. A préfent, Belford, 
crois-tu qu'elle entreprenne de me quitter , 
quelque Conduite que je puifTe tenir avec 
elle ? 

.-Madame Sinclair a fi bien contrefait l'ai; 
tremblant , elle a paru fi effrayée des défal- 
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tttsquj pouvoienc arrivetwdans fi rfiaifôii > 
^"ue j*ai commencé à craindre qu'elle \\o\v- 
trâc fon rolè , 8c qu'elle ne décruisic mon 
ouvrage. Je lui ^i fait figne de Toeil. Elle 
ra'en a fait un. de larêce, poqr marquer 
^qu'elle m^entèndoit. Elle a baiflfe le ton ; & 
paiïantunede fés lèvres fur l'autre , avec les 
minauderies ordinaires , elle eft- demeuréô 
*en filence. 

Voilà des préparatifs ^ Bêlford. Crois-tii 
'que tes raîfonnements & tous les proverbes 
de Mîlord ^i. . . . . foient capables de m'y 
feire renoncer ? Nonfèreme'nt ; comme dit 
»na charmante , lôrfqu elle veut exprimât 
fon averfîon pour quelque chofe. 

Et quel (àoit être néceflairemenc l'elTet de 
toutes ces rufes , pour la conduite de ma belle 
ayec moi: péux-tu douter qu^elle n'ait été 
d'une cotnplail^nce achevée , dès la pré- 
«ûère fois q^u'elle m^a fait l^honneur de m^ 
recevoir ? 

Jeudi fut Un jour très-heureux. Il ne man- 
qua rien à notre bonheur le matin* Je bai* 
fai fa nuin charmante. Tu n'as pas befoiil 

3ue je te fafle la defcription de fes mains & 
e fes bras. Lorfque tu l'as vue , j'ai remar- 
qué que tes yeux y étoient fixés , aufTi-tôt 
qu'ils pouvoient abandonner l^i4as de mer^ 
veilles qui compofent fon vifage. Je baiiai 
donc fa main, environ cinquante fois , fi 
l'ai bien compté. J'allai une fois jufqu'à feë 
loues 9 daas le defiibin de parvenir à ks U** 

Ca 
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vres ; maïs avec un tranfport fi vîf , qtfeWc 
en parut fâchée. ^ - 

Si fes foins n'étoient pas continuels , pour 
ine tenir ainfi k la longueur du bras ; fi les 
plus innocentes libertés , auxquelles notre 
ïèxe afpire par degrés , ne m*étoient pas re- 
fufées avec une rigueur ihfupportable , il y 
auroit long-temps que nous ferions un peu 
plus lamiliers. Si je pouvois feulement obte- 
nir quelque accès près d'elle , à fa toilette, 
ou dans îbn déshabillé ; car Tair de dignité 
augmente dans une femme vêtue , & forti- 
fie le refpeft : mais on ne peut la retenir fi 
tard , ni laXurprendre fî matin , qu'elle ne 
foit toujours dans la dernière décence. Tous 
fes tréfors étant gardés fi foigneufement, 
ne fois pas furpris que j'aie feîc fi peu de 
progrès dans l'épreuve. Mais quel aiguillon 
que cette cruelle diftance î 

Encore une fois , jeudi matin nous fûmes 
fort heureux. Vers midi elle compta le 
nombre des heures qu'elle- avoir paffées 
avec moL Ce temps ne m'avoit paru qu'une 
minute ; mais elle me témoigna qu'elle fou- 
haitoit" d'être feule. Je me fis prefler; & je 
ne cédai , qu'après avoir remarqué que le 
foleil commençoit à fe couvrir de quâques 

nuages. 

J*allai dîner chez un ami, A mon retour^ 



qua beaucoup de compaffian pour ceae Da- 
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me : autre effet de la converfation qu'elle 
ayoit entendue. Je ne manquai pas de lut 
dire auffi , que fa vois écrit à nnon oncle , & 
que j'attendois bientôt fa réponfe. Elle me' 
fit la grâce de m'admettre à fouper. Je lui 
demandai ce qu elle penfoît de mes articles^ 
Elle mé promit de s^expliquer , auffi-tôt 
quelle auroit reçu des nouvelles de Mife 
Hovve. 

Je lui propo(aî alors de m*accorder Ik 
compagnie famedi au foir , à la comédie^ 
Elle me fit lesobjedrons que j'avois prévues^ 
les projets^ de fon frère , le temps, quiétoir 
%t chaud , &c. mais d'un ton qui paroif- 
foit modéré par la crainte de me défobli-^ 
g^T , autre effet charmant de la converfa- 
tion. Elle pafla par conféquent fur fes pro- 
pres difficultés, &; j'obtins la grâce que je* 
demandoîs* 

Vendredi n*a pas été moins tranquille que^ 
le jour d auparavant» 

Voilà deux jours que je puis nommer 
heureux î Pourquoi tous les autres ne leur 
reflemblent-Hs pai» ! Il fernble que cela dé- 
pende de moi. G'eft une chofe étrange , que 
je prenne plaifir à tourmenter une femma 
que j'aime uniquement ! Il faut que j'aie dans- 
le caraftere quelque chofe de femblable à. 
Mifs Hovve , qui fe plaît à faire enrager 
fon malheureux Hickman. Cependant je ne- 
ferois pas capable de cette dureté pour un: 
ange tel que Clarifie , fi je n'étois réfolu ,, 
après le temps de l'épreuve , de la réconja^ 
penfer au-delà de. fss defirs.. 
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Samedi eft k moitié pafle. Notre bonfeest 
rfn re encore. On fe prépare pour la comédie* 
Polly s*eft offerte. Elle eft acceptée. Je l'ai 
avertie desendroi-ts où elle doit pleurer; non- 
feulement pour faire eonnoître la bonté de 
fon cœur , dont tes larmes font toujours une 
bonne marque; mais encore /pour avoir un 
prétexte de cacher fon vifage avec fon éven^ 
rail ou fon mouchoir, quoique PoUy , dans 
le fond , foit bien éloignée d'être une fille 
publique. Nous ferons dans la loge verte. 

Les douleurs d'àutrui , fi bien repréfen- 
tées , ne manqueront point d'ouvrir lé cœur 
de ma charmaute. Lorfque j'ai obtenu d'une 
jeune perfonne la permiffion de l'accompa- 
gner à la comédie , je me fuis toujours crû. 
iûr de la viâoi^e. Le ceeur des feianiesj. 
pétri de douceur & d'harmonie lorfque rieû 
»e le gêne ,, s'étend & perd le foin de s^ob- 
jlerver g. mefure que leur attention eft attirée 
^u dehors par un ainufement qui les inte- 
reffe. La mufique & peut-être une collation 
qui fuccede , ont auffi leu r part àcet effet. Je 
D'efpere ici rien d'approchant.. Mais j'ai pluj 
d'une vue dans l'emprefferaent avec lequel 
j'ai propofé la comédie à ma chère Glariffe. 
Pour t'en apprendre une , Dorças a le paffe* 
par-tout , comme je te l'ai diéjà dit. Tu 
comprends l'ufage qu'elle en fera dans no- 
tre abfence. A préfent , ne crois-tu pas qu'il 
ipit important de faire voir à ma belle une 
tragédie des plus touchantes ? 'Ne fût-ce 
que pour lui apprendre qu'il y a depl"^ 
^ran4es (Jif|^ra,ces ôç. djç.s 4piîleijrs j^lus çro^ 


fondas qu'elle ne fe Teft peut-être Jajnai9 
imaginé. 

Conviens que notre bonheur eft extrême r 
Jefpcre que nous ne trouverons pas dan^ 
notre chemin quelqu'un de ces génies finif-. 
très, qui le plaifenç à troubler la jolie des 
pauvres mortels. 

L o V E t A c E. 

Mifs Clarifle , dans une lettre du vendre^ 
di, 19 mai, apprend à fon amie, que fa per- 
fpedive eft encore une fois changée avec 
avantage , & ^ue depuis fa dernière lettre 
elle a connu vingt-quatre heures aflfez heu- 
reufes , du moins en les comparant à fa fitua- 
rion.. „ Que je compofe volontiers , dit-elle ^ 
„pour les moindres apparences de bon- 
V heur ! Que j& fuis facilement difpofée à 
f, tourner vers moi le côté flatteur des évé- 
f, nements , & à me repaître de toutes fortes 
M d efpérances : & cela, non-feulement pour 
» mon propre intérêt , mais auflî pour Ta-^ 
>, mour de vous ^ qui entrez fi généreufe- 
>, ment dans tour ce qui m*arrive d'agréablet 
}i ou de facheu5f. „ 

Elle lui fait ici le détail de la conve'rfation- 
<iu*elle a trouvé le moyen d'entendre , entre 
M. Lovelace, Madame Sinclair & MifsMar-»- 
tin; mais elle explique, avec plus d'éten- 
due , Toccafion qu'elle a eue de prêter l'o-* 
reiile à leurs difcours , dans la perfuafion 
«lu'ils n'ont pu k défier d'être écoutés. Elle* 
apporte les raifons qui lui ont fait trouver 
du plaifir à les entendre. : &.quoiqu'elle foit: 

C.4 
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«hoqacedu projet hardi qu'il a forme, s'il 
la perd de vue un feul jour : elle fe réjouk 
qu'il foit réfohi d'éviter la violence , s'il fe 
rencontre dans la ville avec fon freré. Elle 
s'eft crue obligée , dit-elle , par ce qui s'eft 
paflTé tnercredi , & par ce qu'elle a eu le bon- 
heur d'entendre , de lui promettre d'aller à 
}a comédie ; fur-tour , lorlqu'il a eu la dit 
crétion de lui propofer une des nièces pow 
l'accompagner. Elle paroît charmée qu'il ai^ 
écrit à Milord M, • . , Elle lui a promis de 
s'expliquer fur les articles , auffi-tôt qu'elle 
aura reçu des nouvelles de fon amie, Enfift 
l'avenir , ajmite-t-elle , commence à lui of- 
frir d^s apparences aâfez fevorables : compa-^ 
zées du moins aux nouveaux dangers dont 
elle s'eft crue menacée depuis fon naufrage.. 

Cependant elle eft bien aife que fon amie 
s-'oGGupe de quelque plan, qui puifle afTurer 
fon repps par d'autres voies. Elle regarde 
M. Lovelace comme un efprît dangereux y 
& la prudence l'oblige par conféquent de 
veiller iàns çefie , & de s^rmer contre le 
mal poilible» 

Elle îe croit fure que fes lettres & celles, 
de fon amie font par^tement à couvert. Elle 
ne doute pas non plus , qu'elle ne foit libre 
de fortir & de rentrer ; Î4ais M. Lovelace 
eu fi afSdu près d'elle , qu'elle n'^a pas le 
t^mps de mettre cette liberté à l'épreuve^ 
Elle le feroit plus fou vent , néanmoins, s'il 
arrivoit quelque occasion d'en douter , &. 
fi les defleins. de fon frère & du Capitaine: 
$ingletoj;ilui cauibienc moips de frayeQH^ 
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LETTRE CLXXIX. 

Mifs Hovvn , a Mifs Clarissb 

HAKhOVE. 
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Sétmûdl f^io de Mai» 


E ne Ik vois pa?, ma cfiere^^, que pour ré-- 
pondre aux articles de M. Lovelace , vour 
attendiflîez mon avis. Comme jè feroîs fâ- 
chée que cette raifon caufât quelque délai ^ 
;e profite d'une occafion extraordinaire pour^ 
faire porter cette Tèttre chez Wilfon. 

Jamais je n'ai ctoutêdè là juftioe & de la: 
générofité devotreperlbnnage , fur ce quii 
concerne les artrcles ; & tous fès patents n 6nt> 
pas les fèntiments moitis-noblës que leur naif- > 
fance. Mais, àpréfènt, jç crois que vous ne- ^ 
ferez pas mat d'attendte quelle fera la répon* 
fe de Milord à fa lettre dinvitation... 

Voici le plan que j'atmédlté pour^vous,. 
Ne vous fouvenez-vous pas d'avoir vir , avec^ 
moi , une femme nommée Madame Tovvn^ 
fend^ qui fait ur>grand'commerce d'^étofles' 
des Indes ^ de Cambrai > & de dèmelîes der 
Flandres ^..qu'elle trouve le moyen de rece- 
voir fans payer d'entrées , & de débiter fe-^ 
crétement dans tomes lés bonnes maifons de' 
notre voifinage? EHe eft alternativement àf: 
Londies , dans une chambre qu'elle y loue ii. 
Textrêmité du fauxbourg de SouthwarK^, oùu 
dlc avdes échantUlonsjde fes mardbnndifés',^ 


SHkUrh commodité de fes pratiques de viîfe, 
lais fa véritable réfidence & fou magafin 
font à: Jiefford. Je dois fa connoiflance à>. 
ma mère , à qui elle avoit été recominan- 
dée dans la fuppofition de mon mariage , 
&qui médit, en me la préfentant , qu'avec 
le fecours de cette femme je pourrois être 
magnifique à. peu de frais. 

Au fond , ma chère , je n'ai pas trop de 
penchant àfàvorifer la contrebande. Il me 
îemble que c'eft braver les loix de nôtre- 
pays , nuire- aux honnêtes marchands , &. 
dérober à notre Prince un revenu légitime;, 
Qont la diminution peut l'obliger à faire de 
•nouvelles levées fur fe public. Mais , quoi- 
que je n'kip. ÇHCore rien pris de Madame 
Townfend,^ rous ne fommes pas mal enfem-. 
ble* Cejfl une femme entendue , & d*an fort- 
^on caraftere^ Elle a. vu les pays étrangers ^^ 
par rapport à: fon comx-neree , & je trouva 
j^eauçoup d*e plaifir à l*entendte.Ç6mmeelle' 
cherche ^ fe faife connoître de toutes lei 
jaunes perfonnes qui. ne font pas éloignées^ 
de changer d'état y, elle m^à priée delà re- 
commander gt voijs ; & je fuis fu're que je^ 
Jfengagerois fans peine à- vous accorder une 
retraite dans fa inaifon de I)epfort. Çeftuii» 
l^ourg;^ qu'elle repréfenre fort peuplé, &; 
.^eut-être un de^a lieux du. monde où l'o?^ 
^enferoitrle moins à.vous chercher.. H eftvrai: 
que la nature de. foncotnmcrcQ ne lui per^ 
iQt pas dy wp longrtemps ;. mai^ on nç^ 
LUroip douter qu'elle n y air quelque p^f;^ 
!SP,4ç.<;QRfi?p<;ft., \;oyts y.feri^z cn.%e;4 
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jùfqu'au retour de M; Mordën. irmefÇm- 
bleque vous feriez fort bien d'écrire d'à-- 
yance à cet honnête coufin. Ce n^ell poinc^ 
à moi de vous prefcrire ce que vous devez' 
lui marquer. Je me repofç fUr votre difcré- 
tion; car vous comprenez, fans doute, ce^ 
qu'il y auroit à craindre du moîhdire dér- 
œêlé entre deux* hommes de cœur. 
, J'apporterai. de nouveaux foins a digérer 
ce plan , fi vous Ijjpprouvçz, ou plutôt fii' 
vous k jugez néeeflaire. Mais iffaut efpérer" 
que vous n'aurez pas Befoin de cette reflbur— 
ce , puifque la perfpeâive efi changée , ôt: 
que vous.avez connw vingt'fuatn heures ^ 
çui ne peuvent pas être nommdes malheureu^- 
fis. Que je me fens indignée , db voir unèr 
fille ,. telle que vous ,, réduire à cette mifé— 
rable confolariôn./ 

Je me fouviens que Rfàdame Tôwnfend* 
ar deux frères ,. qui commandent chacun ua^ 
vaifleaù marcKarfd..Comme.ils ne peuvent: 
manquer d'être liés d'intérêt avec elle , qui?, 
fait u vous ne pourriez pas avsoir ,;iu hefoin ^ 
tout l'équipage d'unvarfleau a votrefervi-i-- 
ce ? Suppofé qiie Lovelàce vous donwe fujef 
de le quitter , ne vous occupez point de vos* 
craintes pour lès Harlbve.. Qulls preimenc: 
foio l'un de l'autre ;.ils y font aifez portés,^ 
te loix feront leur défeivfe. Votre Ébmmçr 
iieftpasunaffafiîn, niunnaeurtrierdè miit— 
G'eft un ennemi ouvert, parce qu'il efl in- 
trépide ; & s'il entreprenoir quelque cliolkt 
oui le fournît à la rigueur des loix, vous; 
leriez hefureufeiiient.dfiivxee.de lui , ^^laui 
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fiiite ou par la corde , n'importe lequel à» 
4euy. 

Si vous n'étiez pas enprée dans \|n fi grand 
détail de toutes- les circonflances qui regar- 
dent la çonverfatiôn que vous ayez entendue 
entre M. Lovelaçe & lesjdeux ifemmes , JQ 
les foupçonneroîs de n'avoir tenu cette cqii- 
lerence que pour vous^ 

J'ai fait voir les propofitîons de M. Loye- 
lace à M. Hiçkman, qui avoit,étéidellin<^ 
pour la robe avant la liiort de fon frère ai- 
ne. Il ep a pris un air fi grave,, fi fier & fi 
^portant ; il m*a dit, d'un toii fi myftérieux, 
qu'il voujok tes prendre en cpiifidération i 
qu'il les epiporterok , fi je le trou vois bon;. 

Su'it les i)eferoit , & d'autres affeâations 
^e cette naîture ,^ qije là patience in*à man-> 
que t Je luî> ai arraché îè papier décélère.. 
Çh<iup\? le traiter ûjnal pour fon zèle! Oui,, 
pour un zèle (ans lumières ,. tel que la plu- 
part des autres zeleSvS'îl n'a point étéfrappé 
^ut d'Uft €oi|p de quelque objeftipn ,. c'èil. 
qu'U n'y en a point à faire.. 

Si prompte , ma trè.s-chere Demoifelle!: 
Si lent t tw-fi^u cA^r Monfieur, aurois-jç 

Su répondre. Mais je me fiiis contenté de lui , 
irct, affUr£fh(^pj aveçnn regard quifigoi^ I 
^oit , yexUi'Vous faijr^k^ reb^lhii 

Il m a demandé pardon ; à ja vérité ,.ifw 
iroyoit aucune ol^jedipn i, jpfiais il avoitcm 
qu\ine féconde le'âure»^. ... .^.• N^importe^ 
ai'impQrte , ai- je interrompu ^ je les feroi^ 
Xoir àt ma >nere , qui , fans avoir penfé k 
|PttSKl,a,rolie ; oni&if çl4S au çreSHPCQOUJ^ 


J^jeil que tous vos lambîns de Confeillecs ,'. 
fi je ne craignois dte llrricer par Taveu de 
isia correfpond^nce. 

Mais ne balancez pas , ma ctiere , à faire 
drefler les articles en bonne forme.. Que Ta^ 
célébration Tes fiiive dfe près ,, & qn*il n'êo 
foit plus parlé.. 

Je ne doià pas. oublier que Te Matelbt.^ 
beaucoup tourné autour cie ma fèmmie dé^ 
chambre , & qull a tenté de la corrompre 
par un gfbs préfent , pour favoir d*eUe le 
lieu de votre retraite. La. première fois qu it 
aura Tàudace de paroftre , je lé ferai jêttec 
dans le pîus profond dfe nos étangs , fl je ne 
puis rien tirer, de fa bouche. L'entreprife de 
corrompre un domeôiquedeilamaifon , jus- 
tifiera mes ordres. 

L E T T HE CL XXX. 

^imoficfU ^21 de Mai» . 
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'Al l^fefprit trop plein de mes reffenti: 
çients pour m occuper d'autre chofé que dt- 
flia vengeance ; fans quoi , je m'étois propofô 
dete communiqpetles opfervations d'e Mîl5 
ilarlove fur là tragédie d'Otvvay. Mili 
tkrlove ! Pourquoi lui donner cenom ?; par7 
<e que je le haïs, & que je fuis extrêmemenç 
if-rité Qoiptre elle & .coiU]:e.fon impertinente 
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De quoi donc , me demandes - tn T Ee* 
ftijet en vaut aflez la peine. Pendant que 
BOUS étions à la comédie, Dorcas, qui avoir 
fes ordres & la clef de la chambre de fr 
ûiaîcreflTe , auffi bien que Te paffe-par-tout 
de Tarmoire d*ébene , du cabinet & dé tous 
les tiroirs , a trouvé le moyen de parvenir 
aux dernîeres^ lettres de Mifs Hovve. La- 
Vigilante fo\ibretre avoir remarqué que fa' 
maîrreffe en avoir tiré une de fort Jèih , & 
qu'elle ravoir jointe aux autres, avant que- 
de partir avec mcnpour Ta comédie , dans 
ta crainte apparemment, comme les femmes 
d*en-bas me Tout reproché , que je* ne h 
trouvafle fous fon mouchoir de cou., 

Dorcas ne s*efl pas plutôt vue en pofleffioa 
du tréfor , qu*ayant appelle Sally & trois au- 
tres filles qui ne paroifleht point, eîlesiefont 
employées enfemble, avec la dernière dili- 
gence, àtranfcrireces maudites lettres, fui^ 
vant la mérhodeque je leur avois tracée. Je- 
puïs bfen les nommer maudites ; ce font àes: 
injures, une malignité : quelîe petite- furie- 
que cette Mifs Hovve V Je ne m^etonrie plos^^^ 
que- fon impertinente amie , qui ne tn^à pas: 
mieux traité fans doute, piiifqu'eMe doit 
avoir donné occafionaux lîfcîertés de l'autre ^- 
ait marquetant dHbmporcementlorfque/aii 
tenté de me faifir d'une de fes lettres... 

Aufîî me paroilToit-il impoffible que la: 
feelie , dans cette fleur de jeuneffc , avec une- 
& bonne conftirutibn , une famé fi ferme & 
tant de feu dans les yeux , pût trouver dans 

€lk-même.cefQii4de vigilance. &.de,ci:^a; 


^nî ne rabandonne jamais. 'Des yevnv. 
brillants^ Belford , malgré routle bien que 
fes Poètes en peuvent dke> font le figne 
infaillible d*Un cœur frippon , ou qui peut le 
devenir., 

Tii peux continuer tes précfications , & 
Milord M...... n'èft pa? moins libre de 

déployer fa fagefle en proverbes : mais 
compte que je fuis plus sûr d'elle que jamais.. 
A préfent que ma vengeance eft: allumée , & 
fe joint dans mon cœur à Tàmour , il fauc* 
5ue toute réfiftance fléchifle. Je te jure fo^ 
femnelloment que Mifs Hovve ponera. la» 
peine de fa trahifon. 

On apporte à ce moment une autre fettre- 
de ce violent petit démon. J'èfpere qu*elle- 
fera bientôt tranfcrite aufTi ; du moins ft 
fon prend le parti de la. joindre au recueih. 
L'impertinente déefle eft réfolue d'aller ce- 
çiatin à l'églife; moins , comme j*ài raifoo/i 
de le croire, par efpiit de dévotion, que- 
pour eflTayer fi elle, peut fortijr fans oppofi^ 
«on ou fans plaiptc, ou fans, ê^re acQom-v 
Çagnée dfe moij 

Elle m*à refiifé Thonneur (Je déjèûnepr 
^vec elle ; il eft vrai qu'hier au fpir.éOe fuc 
^0 peu mécontente , de ce qu^^à notre retour- 
de 1^ coméd ie , je Tobligeaide pafTer le relie- 
defe foifée dans le parloir commun , &,dôr- 
Qe^eureç.âvec nous jufqu'aprèi minuit. £»-* 
*^,rerirant, elle me déclara cju'elle con:,p^- 
tpH^ d'être libre tout lé jour fuivant. Comrçe:- 
^. ^Vkok cas. ejiQpre lui les. extraits , je;- 
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ne témoignai que du refpeft & de la foti^ 
mifllon ; car je m*étois déterminé à com- 
mencer , s*il éroic poflîble , une nouveUe 
méthode^ & à bannir de fon coeur toutes 
forces de foupçons & de jaloufies. Cepen- 
dant je n*avois pas trop de lu j|Çt d'être alarmé 
de Tes foupçons paflTés. Lorfqu'une femme ^ 
qui peut, ou qui croit pouvoir quitter ua 
nomme qu'elle foupçonne ^ continue de^ 
demeurer avec lui., je fuis fur , Belford>, 
que ce n ell pas un mauvais figne*. 

Elle ell partie. Elle s'èff gliffée avant que 
faie pu m'en défier. Ceft une chaife à por- 
teurs qu'elle s'étoit fait amener^ dans la vue 
de m'ôter le pouvoir de raccompagner^ 
Mais j'avois pris des précautions convena- 
bles. WilL, mon valet de chambre , l'a fui- 
vie de fon confencement ; & Petter , domef 
tique de la m'aifon , écoicàpottée de recevoii 
tes ordres de Will. 

Je lui ayois fait repréfenter, par Dorcas, 
ce qu'elle avoità redouter deSingleton, 
pour lui ôter là penfée de fortir fans moi^r 
mais elle a répondu aue s'il n'y avoit pas 
de danger à la. comédie, quoiqu'il n'y ait 
que deux fpedacles à Londres , il de voit p 
en avoir beaucoup moins à Téglife , lorfque 
lès églifes font en fi grand nombre.. Les 
porteurs ont reçu ordœ de la conduire à 
1 églife de Saint James. 

Elle ne fe feroit pas fouciée fi peu de 
m*obliger , fi elle ne favoit à quoi je fuis déjà 
parvenu j^ & cgmbien je fuis greffé gar.nes 
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femmes y qui fe plaignent continoeïlemcfic 
«le la contrainte oii je les tiens , dans leur 
conduite , dans leurs compagnies ; & de lâi 
néceflîté où elles font de ne recevoir per^ 
fonne dans le jolt bâtiment de derrière , 
pour ne faire naître aucun foupçon». Elles 
«e doutent pas de ma générofité , difent- 
çlles: mais , pour mon propre intérêt , elles 
me reprochent , dans le ftyle de Milord 
M. .... A tinrjiftu it èlé â^um Ji longuet 
vioiJ}t>n. 11 me femble qu^feUes raifonnenc 
bien. Je crois que je commencerai me^ 
opératiofii à fon rçtoun 

Je me fuis procuré ta lettre qu'elfe a reçue 
aujourd'hui et, Mifs Howe. t^s complots^ 
l'artifice > la magie noire , vont lcU4" train. 
Il me fera difficile de revoir trânquillemenc 
^^tte Mijs Hê.rtov^. Quelle ncceifité, comm# 
difent nos nymphes , détendre le temps de 
la nuit ? Sally & Polly me rappellent, avec 
Beaucoup de r^roches , la méthode que 
>ai employée la première fois avec elles. 
Mais la force répbndroit mal à mçs vues.. 
Cependant elle pourroit fort bien y répon- 
dre auffi ; dlu moins s'il y a quelque vérité 
dans cette partie du fymbole d:es libertins, 
^\x une femme' une fois Jubju^uée tejlfomy 
^jours. On n'en voit guère , quidifeiK oui, 
* la première queftion.. 

Elle eft revenue. Mais elle refùfe de me- 
voir. Elle veut être feule tout le jour. Dorcas 
«trijbue iosx xfi&i^ à des. mati& cte ^ ijèté^ X^ 
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par tous les diables , Belford , eft-il vrai qu'il 
y ait de rinopiété à me voir ? Sa dévotioa 
peut-^Ue mieux s'employer. qu'à me conver- 
tir ? & croit-elle avancer Touvrage , en refii- 
iànt de me voir dans fes accès de piété ? 
Mais je la hais. Je la hais de tout mon coeur» 
Elle eft vieille , laide , difforme. Horrible 
blafphême ! Ceft du moins une Harlove > 
& je la hais à ce titre. 

Puifqull faut renoncer à la voir , qu'elle 
foit donc maîtrefle de fes volontés , & àe 
l'emploi qu'elle va faire de fbn temps. Mais 
il faut, pour remplir auffi le mien, que je 
te rende compte de mes découvertes. 

La plus ancienne lettre qu'on ait trouvée 
porte pour date le »7 d'avril. Où peut-elle 
avoir mis les préeédefites f Hickmaa eft 
regardé , entre elles , conune leur agent. U 
feroit mieux Je prendre garde à lui-ûiême. 
Mifs Howe dit à la belle ife/fére çuc voiu. 
Iiefere^pas expofée à vous repentir de m* avoir 
renvoyé mon norris. En tout cas, il reprendra. 
le même chemin au premier mot. Quel diable ;. 
cela veut-il dire ? Son Noms retourner aa 
premier mot ^ Que je fois damné fi jy com- 

S rends rien. Ces innocentes fe permettent 
onc l'intrigue? Je me crois autorifé pat 
l'exemple. 

Elle eft fêichée q\x'HanjHih r^puijfe venir». 
Hé bien , fuppofons qu'elle le pût. De quel 
jfecours lui f^roit Hannah ^ dans une mailbû 
telle que celle- ci? 

Les femmes de la màifon peuvent être piné' 
(r<i^ dafls V^paçji fun, dejeu/w:. Ce traû les 
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rend fîirieufes contre les deux coïrefpon- 
danres. Elles me preffent plus que jamais 
d^achever ma riftoire. Je fuis tenté de leur 
abandonner Mifs Hoween pleine propriété,, 
Tu n'as qu'un mot à dire , Belford, & je te 
promecs que Tcffet l'uivrala menace.) 

Elle tji bien aîfe que Mifs Harlové aitpenfé 
imejf rendre au mou Elle s* étonne qmjene lui 
m pas renouvelle mes offres. Si ;e ne le fais 
pas bientôt » elle lui confeille de m pas de-- 
meurer avec moi. Elle l'exhorte a me tenii^ 
dans Peloignementpâ nepas fouffrir H moin^ 
ire familiarité. Vois, Belfordl Me fuis-je 
trompé ? La vigilance qui me fait enrager ^ 
vient d'une froide amie , qui cft affife tran^ 
quillement pour écrire , &qui donne fort à» 
fon aife un coefeil qu^elle feroit incapabla^ 
de fuivre dans le même cas. Elle lui dit > qu«: 
(f^ejl mon intérêt d^ètre honnête. Mon intérêt,, 
petites folles !: j'avois cru ces deux fiUes per- 
fuadées que mon intérêt eft toujours fubor-. 
donné à mes plaifirs.. 

Que ne donnerois -e je pas pour obtenir 
une copie des lettres auxquelles Mifs Hovve 
répond par les fîennes.. 

La feconde eft du 3 de mai. Dans celles 
ci , la petite effrontée s'étonne beaucoup que 
fa mère ait écrit à Mifs Harlove , pour lui 
interdire toute correfpondance avec fa fille^ 
M. Hickman, dit-elle, ejl d'avis qu'elle nt: 
4oit point obéir Àfa mère. Que ce plat vifege 
çft rampant entre deux filles ! Je crains d'être 
obligé de Iç. punir , auflî bien que fa virago ^ 
^ /ai déjà, trou.vç ,, d»05 ma. tête , W çUft 
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qui ne demande qu'une heure de méJîta- 
tion pour recevoir fa dernière forme. Je ne 
puis fouffrir que Tautortcé fnaternelle foit 
ainfi méprifée , ainfi foulée aux pied?. Mats 
écoute rimpertinente ? IleJI heureux pour iui 
de f enfer Ji bien ; car fa mère fuyant mife m 
mauvaifé humeur , elle a befoin de qutlquun 
qu'elle fuiffe quereller. Un Lovelace s'en 
permettroit-il davantage? Cette fille cft 
un libertin déterminé au fond du coeur. Si 
la nature en avoir fait un homme , ne douce 
pas qu'elle n'eût été pire qUe nous. 

Elle n'a pa^s befoin, dit-elle, qu'bn l'irrkf 
beaucoup plus, pour lui faire prendre )e 

Sarti de s'enfuir fecrétement à Londres ; & 
ans cette fuppofitîon , elle ne quittera po nt 
fon amie , qu'elle ne l'ait vue honorablement 
mariée, ou quitte de fon miférable. Ici, Bel* 
lord , Mlly a /bînt une prière en tranfcri- 
Irant : „ au nom de Dieu , cher M. Lovela* 
», ce , amenez-^nous cette furie à Londres, ^ 
Je t'aflTure, cher ami,, que £bn fort feroir 
jientôt décidé. 

Je trouve, dans laœême!ettre, que ma 
belle captive a tiré ton portrait & celui de 
nos amis. Je ne fuis pas phis épargné. C^ 
homme ejl unfouyàïi^on de moi. Que je meu- 
re , fi 1 une & l'autre me trouvent tel. Cef 
du moins unfraws imbécille. Maudite & mé- 
pri fable créature! Je vois ^ ajoutât-elle, ?z/« 
tteflune race infernale:^ voilà pour toi , Bel- 
ford: & quil ejl le Betieburkj voilà pour 
toi , Lovelace. Ceil à ce Belrebuth , néan- 
lBoin3 qu'elle voudroit voix jfon amie ma^ 
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riée. QuWons-nous donc fait aux yeux de 
Mifs Harlove, pour mériter qu'elle ait tracé 
de nous une peinture , qui nous attire ce 
traitement de Mifs Howe ? mais c'ell fur 
quoi je remers à délibérer^ 

Elle blâme fon amie d'avoir refufé de 
partager fon lit avec Mifs Partington. I>^ 
filante comme vous êtes > nu^cnpoUvoh il ar^ 
river? S'il penfoit a la violence , il n'atten* 
droit pas le temps de la nuit. Sali y écrit en 
forme de note ; „ voyez, voyez, Monfieur, 
«ce qu'on attend de vous. Nous vous l'a- 
t,vons répété cent & cent fois. „ Elles me 
1 pnt dit en effet ; mais l'avis , de leur part , 
n'avoir pas la moitié tant de forée que de 
celle de Mifs Howe. 

Elle approuve mes propofitions pour 
la maifon de Madame Fretchvill. Elle l'ex- 
horte à pènfer aux articles, & à nommer 
un jour. Enfin , elle la prefle de lui écrire ^ 
ïnalgré la défenfe de fa mère ; . fans quoi 
elle lui déclare qu'elle doit fe charger 
des conféquencès, Malheureufes petites 
rebelles. 

Tu diras en toi-même ! cette fiere & in- 
folente fille eft-elle donc cette Mifs Howe > 
?ui a foupiré pour notre honnête ami , le 
Chevalier Colmar ; & qui , fans lesconfeils 
de fa ClariflTe Halove, l'auroit peut-être 
fuiyi , dans le défordre de fa fortune , lorf- 
qu'il fuc obligé de quitter le Royaume ? 

Oui , c'eft la même : & j'ai toujours re- 
'^rqué , par l'expérience d'autrui comme 
P^r la mienne ^ qu'une première paiQo n 
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fubjuguée fait un corfaire du vainquent > 
ou un tyran , fi c*eft une femme. 

Dans une autre lettre „ elle approuvé 
>> le deflein que fon amie a de me quitter ^ 
^, fi fà famille confent à la recevoir. Elle 
>, vient d^apprendre fur mon compte , quel* 
>, ques étranges aventures , qui doivent me 
fp faire regarder comme le plus méchant de 
>, tous les hommes. Si /avois une douzaine 
>, de vies, j^aurois du les perdre , Hy ^ 
,, vingt àrimzs, „ Piaifante façon de compter) 
Belford ! 

Mifs Betterton & Mifs Lockyer font 
nommées, l^otre homme Cc'ell le nom qu'elle 
me donne irrelpedueufement ) ejl un infa^ 
me , dit-elle. Je veux être confondu , It je 
me laiflfe traiter iPinfamt fai;is le mériter 1 
Elle fera fonder les difpofitions de M. JuleJ 
Harlove. „ Elle lui confeille d'attacher Dor* 
^, cas à fes intérêts , & de fe procurer quel- 
>j qu'une de mes lettres par rufe ou par fur- 
>, prife. „ Vois , Belford. „ Elle cft alar- 
», mée de mon entreprife pour me faift 
9f d*une des ficnnes% „ 

S* il arrivoit > dit-elle , qut je fujfc jamais 
informa de la manière dont elle me traite , elU 
n*oferoitfortirfans line ejcorte. Je confeille 
à Teffrontée de tenir fon êfcorte prête» 

Je fuis le chef d^ une bande de fcelérats, 
C Elle te nomme , toi & mes autres fubalter* 
nés) qui font ajfociés pour tromper âini^O' 
rentes créatures , & pour fe prêter la VMi^ 
dans leurs infâmes entreprifes^ 

^ Qji'as-tu à répondre , Belford f 
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Elle n^efi pas furprife des mêlaneoli^mê 
reflexions de fort amie fur le malheur gii* elle 
d )!u de me voir à la porte du jardin , (Pêtre 
forcée de me fuivre , d^ètre trompée par mes 
^nifices. J'eljpere qu'après cela, Beltord, ttt 
finiras tes prédications. 

Mais elle lui repréfente , pour la confo 
1er , quelle fervira d'exemple d» d^ avertiffe*' 
tfient à fon feace. Il ell clair que fon lexe 
m'en aura robligation. 

Mes copi/les , n*ont pas eu le temps , 
difcnt-elles , de tranfcrire tout ce qui mérite 
mon relTentiment dans cette lettre. Il fau- 
dra que je cherche Toccafion de la lire moi- 
ïnême. Elle contient , à leur avis , des ré- 
flexions fort nobles. Mais jV fuis unfédut* 
^ur , & mille fois un miferable, Mifs riovve 
croit que le diable a pris pojfejfion de mon 
tœuré* de ^elui de tous les Harlove à la mê^ 
^ heure, pour exciter fon amie a la fatale 
entrevue. Elle ajoute, ya'i/y a du dejlin dans 
fon erreur. Pourquoi donc s* affliger ? Uad-* 
*yfrjité efh fa faifon brillante $ & je ne fais 
combien d'autres propos. Mais pas un mot 
de remercîment > jpour Thomme à qui elle 
doit l'occafion de briller ! 

Dans la lettre fuivante , elle craint que , 
'oi/t méchant que je fuis j fon amie nefoitfor* 
^^^ de me prendre pour Jori feigneur ^'fen 
battre. Véritablement c'eft mon efpérance. 

Elle rétraâe tout ce qu'elle a die contre 
^pi dans fa dernière lettre. Ma conduite à 
l'égard de mon bouton de rofe ; le deflein 
d'établir fon amie dans la maifon de Ma^- 
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dame Fretchviil , tandis que je cootînaBtJ^ 
de demeurer chez Madame Sinclair ; Téta* 
bliflemenc que j'ai dans ma province , mes 
ceverfions, mon économie, ma perfonnci 
mes talents ; tout eft rappelle en ma faveur , 
pour lui feire perdre la penfée de me quitter* 
Qjie j'aime à jetterdans l'embarras ces filles 
pénétrantes. 

Puijfe la vengtance éternelle me pàurfuivrtf 
C heureufement qu elle ne dit pas m^ attein- 
dre ) fi je lui donne lieu de douter de mvn 
honneur/ Les femmes ne fàvent pas jurer > 
Belford. Les douces créatures l elles ne fa- 
vent que maudire* 

Elle lui apprend le mauvais fuccès de fa 
négociation , du côté de l'oncle Jules. Ceft 
fans doute Hickman qu'elles ont employé. 
11 Êiut que j'aie les oreilles de ce benêc-là 
dans ma poche ; & bientôt , crois-moi. 

Elle eflfurieufe , dit-elle , contre toute U 
famille. Le crédit de Madame Norton rii 
fos euplusd^ effet fur Madame Harlove. Jor 
mais U n^y eut dans le monde des brutes fi dé' 
terminées. Son oncle Antonin ta croit déjà fer- 
due. N'eft-ce pas tout à la fois un reproche & 
une exhortation pour moi f Ils s*axtendount 
A Ia voir revenir à eux, dans CajffliSion s wwi; 
ils neferoientpas un pas pour luifauverU 
vie. Ils l'acculent de préméditation & d* arti- 
fice. Mifs Hovve ejt inquiète , dit-elle , de 
la vengeance â laquelle mon orgueil peut me 
porter > pour la diflance où l'on me tient. 
Elle a raifon. // ne rejle à préfent qu^un choix 
à fon amie p car fon coufin paroit déclaré 

contre 
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Contre elle avec tous les autres ; & ce choix ^ 
t\Jldefe donnera moi. La néceffiré, la con- 
venance lui en font une loi prefque égale. 
Ton atni, cher Belford. déjà choifi d'une 
femme par des raifons de convenance 1 Un 
Lovelace , eft-il capable de foutenir cette 
idée ! 

J ai de grands ufàges )l faire de cette 
lettre. Les ouvertures de Mifs Hovve fur ce 
<Jui s eft pafle entre fonde Jules & Hick- 
Hian ( ce ne peut être lin autre qu'Hick- 
inan) me donneront lieu de déployer mon 
invention. Elle lui dit qu'elle né peut lui 
révéler tout. Il faut abfolument que je par- 
vienne à lire moi-même cette lettre. Il feue 
que j'en voie les propres termes : des ex»* 
traits ne me fuffifent pas. Si je l'ai une fois 
entre les mains > ce fera la bouflble de toute 
ma conduite. 

Le feu de Tamitié éclate & pétille ici» 
h n'aurois jamais cru qu'une amitié fî 
<Aaude pôt fubfifter entre deux beautés ; 
mais elle eft peut - être enflammée par les 
obftacles , & par cette forte de contradiftioïi 
qui anime des efprits fetpelles , lorfqu'ils ont 
Je tour romanefque» 

Elleextràvague^en parlant de fbn départ; 
/ cette démarche , dit-elle ><pow voir épargner 
des hajfeiïes à une anu j(i noble , ou lafauvet 
de fa ruine. Ceft un rofeau qui entreprend 
d'en foutenir un autre» Ces jeunes créatures 
font un peu frénétiques dans leurs amitiés : 
elles ne fa vent pas ce que c'eft qu'un feu 
durable. 

Tom yiir. D 


Mais comment fe fait-il que l'ardeur de 
cette virago ne laiflfe pas de me plaire , quoi- 
que j'en aie beaucoup à fouffrir ? Si je la 
tenois ici , j'engagerois ma vie, que dans 
Tefpace d'une femaine, je lui apprendrois 
la (oumiffion fans réferve. Quel plaifir, de 
réduire un efprit de cette trempe.! Je fup- 
pofe qu'elle fouciendroit mesdefirs Pefpace 
d'un mois , .& pas plus long - temps. Elle 
leroit enfuice trop facile & trop apprivoise 
pour moi. ^ Quel doux fpeâacle , de voir 
les deux charmantes amies , humiliées de 
leur fort commun , aflîfes dans le coin d'une 
chambre , les bras Tune fous celui de l'au- 
tre, pleurer & foupirer de. leur fîtuation! 
& moi , leur monarque reconnu , repofant 
fur un lofa de la même chambre , comme 
Je Grand - Seigneur; incertain à laquelle 
des deux je ferois l'honneur de jetter le 
mouchoir! 

Obferve, je te prie , cette plaifante fiUe» 
Elle eji furieufe contre Us Harloves , irrita 
contre fa mère , indignét contre la folie ^ ^ 
b^ffe-yanité de Lpyelace, • • . . Petite folle ! & 
tout d'un coup^ aidons U miférabie à fortir 
de la fange , quand nous devrions nous /iî^[ 
unpetLles doigts , il ne s^eft rendu cctaj^Uj^ 
votre ég4>rd^ 0^ aucune indécence direSe. Ceft 
cequi paroît extraordinaire à Mifs Hovye. 
Il n^oferoit ; elle en ejï Jure. Si ces idées 
paffent par la tête des femmes , pourquoi 
ne trouveroient - elles pas place dans mon 
cœurf // n*e/i point encore a cet infernal 
excès. Dejimjames dejfeins fe feroient déji 


trAîs , iil les avoit conçus. Que le çîel aie 
pirié de ces deux folles* 

Elle revient enfuke à preffer fon amie de ' 
penferaux articles, à la permiflïon ecclé- 
fiaftique , & à d'autres foins. La délicatejfe , 
dic-ellç , n*ejl pas de ftifort. Elle va julqn'à 
lui dider les termes qu elle doit employer 
avec moi. Peux-tu croire , Belford , que la 
viftoire ne fût pas à moi depuis long • temps 
fi je n'ayois eu ce démon de plus à com- 
battre. Elle lai fait un reproche d*avoir 
perdu , par un excès demodeftie,p!us d'une 
occafion dont elle auroit dû profiter. Ainfi ^ 
tu vois que la plus noble de ce fexe n'a pas^ ' 
d'autre vue au monde , par fa froideur & \ 
fes affeftati-ons , que de retenir un pauvre 
amant pour lequel elle n'a pas de dégoût, 
lorfqu'd eft une fois tombé dans fes filets. 

Une autre lettre eft fans contredit le plus 
infolent libelle qu'une fille ait jamais écrit 
contre fa mère. Elle contient des réflexions 
fi libreSîfur les veuvçs & les vieux g^^rçons , 
que j'ai peine à comprendre où MilsHovve 
peut avoir puifé fon fayoir. Le CheviJier 
Colihar devoir être plus fot que ton ami , , 
s'il lui a donné gracuitement de (i belles 
leçQns. 

ÉUe apprend à Mifs Harlove,dans cette 
lettre , que l'oncle Antonin a fait des pro- 
polîtions de mariage à fa mère. 'Ce vieux 
marin doit avoir le coeur à l'épreuve , s'il 
obtient ce qu'il défire , fens quoi , Madame 
Hovve , qui a fait crever de chagrin un pre- 
loier m^ri qui valoit beaucoup mieux « 

Da 
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iera bientôt quitte du feconcL Mais (jfià 
que foit le fuccès de cette propofition, 
tous les autres Harloves en font plus irrités 
^ue jamais contre leur divine Bile. Ainfii 
je me vois plus (ur de ma conquête que je 
ne rétois auparavant^ puifqu'à la rigueur 
des termes , il ne lui refte plus qu'un feul 
choix. Mon orgueil en eft un peu blefle. 
Cependant, je crois qu'à la fin , un cœur 
auÎG tendre que le mien fe laiiTer^ toucher 
en fa faveur. Réelleipent , je ne fouhaice 
point que toute fa vie fe pafle dans le 
chagrin & la perfécution. Mais pourquoi 
conlerve-t-elle tant d'affeâion pour des 
irutes , comme Mifs Hovve a raifon de les 
nommer , & pourquoi n'en a-t-elle pas plus 
pour moi ? J'ai d'autres copies & d'autres 
extrait» de lettres , que tu trouveras bien 
plus oâênfants^ 
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LETTRE CLXXXI. 
JH. Lor EhAcn ^ à M. Selford* 

JLjA lettre fuivante eft d'une nature, 
/ofe le dire , qui a dû faire fouhaiter aux 
deux infolentes beautés qu'elle, ne tombât 
jamais entre nies mains. Elle m'apprend 
d'où eft venu le mécontentement de. Mifs 
Harloye par rapport à mes articles. Je n'ai 
PAS tnis, dans la conclufion, autant d'ai> 
aeur qu'elle s'y école atteodue. Dorcas , a 
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içui cette lettre eft tombée à traiïfcrire 
n'en a pas oiifiis une feule ligne. Aufïï Tau- 
ras - tu prefque entière , à l'aide de mes 
abréviations. 

Le petit démon , s'imagirie , dit-elle , çiic 
les hommes de notre trempe ne f eurent rejjfentir 
les mêmes ardeurs que les honnêtes gerts. 

Quepenfes-tu de cette idée, Belford? 
Mifs Howe doit ^* imaginer de jolies chofes» 
La charmante fille 1 Plût au ciel que jepuffe 
découvrir fi ma belle lui répond dans des 
termes aufli libres! Qui/ait, ajoute-t-elle y 
/je n^ai pas à rompre avec une demi - don- 
{aine de créatures , avant aue de prendre urt 
engagement pour la vie F Mais de peur que 
cela n'ait Tair d'un compliment , qui pour- 
roit faire juger que je penfe à k réforma- 
•tien, elle fe hâte d'aflurer , qu'il ne faut 
pas s^ attendre de me voir honnête , avant nia 
grande année climaSéri/fue. Elle doit avoir 
wne haute opinion de. fon fexe , pour s'ima- 
giner qu'une homme qui connoît fi bien les 
femmes , puifle les aimer fi long-temps. 

iwi, dit-èlle, chercher un prétexte poitr 
des délais , dans le compliment qu'il doit â 
Milord M . . • . / Oui , moi , cher petit dé- 
nion. Parce qu'un hotfime n eft pas accou- 
tumé k faire ce qu'il doit , feut-il qu'il* ne 
le fafle jamais ? Le cas n'efl-il pas aflez im- 
portant? Toute la famille n'y eft-elle pay 
aflez intéreffée ? Il ejl bien vrai , dit-elle k 
MifsHarlove , que vous aurie:^ eu befoin de- 
fentremife d*un ami. Mais à votre place faîtr- 
fois arraché les yeux au monfire , &jaurois 
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m'appelle enfuite , miférabU d» infamt wr- 

^y^ncfl^e ,• pourquoi ? parce que j*ai delîré 

. que le lendemain fût le jour heureux , & 
parce que j'ai marqué du refpeâ pour mon 
plus proche parent ! 

Oejl le plus cruel de tous les Jorts pour unt 

femme , continue-t-elle , £ être forcée de pren- 
dre un homme auefon cçeur méprife. Voilà 
de quoi jefouhaiterois d'êtue lûr, Jecrai- 
gnois que ma charmant;e ne connût trop fes 
perfedions, îa fupériorité. Je tteœblois 

. qu'elle n'eût effeftivement du mépris pour 
moi . Je fuis éclairci , & jeue le puis fuppor- 

. ter ; Mais mon intention , Belford , n'ell pas 

. de réduire ma charmante à un fort iî cruel. 
Que je l'ois abjrmé, li je deviens le mari 
<i upe femme qui a cfonné fujet à fon amie 
intime , de dire qu'elle me méprife ! Lovc- 
lace mtprifé, qu'en dis-tu? 

SonpoingfÇuil a tenu ferméjurjon front, 

. lorffue vous vous êtes retirée, en coUre C c eft 
dans une oGcafion oii. la belle n a point étjé 

S'àùsiz^ïVQ de mes ardeurs & de tout ce que tu 

. voudras. Je me fouvjcns du ihouveroent que 
je fis, mais elleavoit alors le dos tourné 
vers moi: ces vigilances perfonnes ibnt tou- 
tes compofées d'yeux. Remarque le fou- 
haiït j^ fon poing > que n^étoit-il une hache, 
entre les mains de J on plus mortel ennemi! 

. Patience , patience, Belford. Mon journ'<ii 
f>as éloigné. Je me rappellerai toutes ces 
çirconftançes jour m'eiidurcir le cœur* 
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Maïs on promet de méditer un plan , qui 
pourra fervir à délivrer ma conquête de mes 
mains ^ Jije lui donne quelque raifon de me 
foupçonner. Au fond ce projet m alarme ; le 
combat devient férieux. Tu ne feras pas fur- 
prisfî je lâche la bride à mes inventions: le 
Norris me revient à Tefprit , Belford. Je ne 
veux point qu'on l'emporte fur moi par la 
rufe. 

Encore une fois , dit-elle , rien ne la porte 
à croire quehpuiffe ou quefoje attaquer fon 
honneur. Mais fon homme ejt un fou : <^ejl 
tout cequ^elleenpeutpenfer, Jeferoisun fou, 
comme elle le dit , ^'}q penfois au mariage. 
Malgré cela , conclut-elle , /irVc^ votre mari 
de ce fou, à la première occajîon : & quoique 
fappréhen de qu*il ne foit un fou intraitable , 
comme font tous les fous qui ont de Vefprit (è* 
delavanUiyprene:(^le comme une punition , 
fuifque vous nefauriezle prendre comme une 
récompenfe. Croisrtu , Belford , que cela foie 
fupportable ? 

Mais dans la lettre que je me fuis procu- 
rée aujourd'hui , pendant que la belle étoit 
à réglife , tout le plan de Mifs Hovve eft 
à découverte Ccft une aflfez maudite lettre, 
je t'aflure. 

C M. Lovelace tranfcrit ici toute la partie 
delà lettre de Mifs Hovve, qui contient: 
le deflein qu'elle a d'engager Madame 
Townfend à donner une retraite à fon amie , ' 
jufqu'à l'arrivée de M. Morden. 11 répète 
le ferment de fe venger, fur-tout à l'occa- 
fion de ces termes ; S* il entreprenoit qud^ 

D ^ 
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çue chofe qui le fournît àla rigueur des toi»,, 
vous enjeriçi heureufement délivrée Joli far 
U fuite 9 foit par la corde : n importe Uqutt 
des deux. 

Il ajoute: je ine fais une gloire de terrat 
fer deux filles , qui çn favent trop pour doH- 
terde leur fàvoir ; & de les convaincre qu'el- 
les n'en favent point affez , pour le garantir 
Aq^ inconvéniencs d'en favoir trop. Quek 
paffion efl féconde ! j'ai fait, comme tu vois^ 
en fort peu de temps ^ une lettre d'une pi-Q- 
digieufe longueur. A préfent que mes teffcfr 
timents font échauffés , j^ veux voir, & peut- 
être punir, cette beauté fiere& doublement 
armée. Je lui ai fait demander k permii- 
jGon defouper avec elle. Nous n'avons dîne 
ni l'un ni l'autre : elle a refufé de prendre 
le thé cette après-midi; & je crois qu'elle & 
moi , nous n'aurons pas beaucoup d'appétit 
à fouper^ 


ïS^tîa^ 



LETTRE CLXXXIL 

Jldifs Clarisse Harlovb, a 

Hov V E. 
Dimanche 2t Mai ,, à/ept heures du matùt^ 

J 'Aliai hier à la comédie, avec M. Love-^ 
Iace& Mifs Horton^ Cette pièce, comme 
vous favez, efl extrêmement touchante à la 
feule ledure. Vous ne ferez pas furprifeqijie 
]a*repréfentacion nous ait fort émues , Mifs 

iiorton & moi, fx je vous dis ^ & mèm 


avec quelque plaifir, que dans duelques-^ 
unes, des principales fcenes , M. Lovelacô- 
n'à pu cacher lui-même fon émotion. GeSt 
réloge de Touvrage que je prétends faire ici, 
car je regarde M. Lovelacéconuné un cœur 
des plus durs. En vérité >. mk^ chère., c'efl- 
l'opinion 'que j!ai de lui.. ' 

Cependant toute fà conduite , pendant IsH 
pièce comme a notre retour , eft if réprochâj»- 
ble; excepté, qa^a! sTeft oBUihé ïvoulbijr* 
que j*aie fbupé en bas , ^vec les femmes de^ 
la maifon , & c^u'il m^à retenue jufqu% mii-- 
nuitpaffé.J'étois réfolue d'avoir au jpurdTiuii 
inon tour ,.& je ne fuis pas facHée qu'il m'ait: 
donné ce prétexte. J'ai toujours aimé à paj?»- 
fer le dimanche dans la foHtudé;. 

Je fiiiidéjà prête à fortir pour aller à Té— 
glife..Mon deffein n'eft^ pas d'en chercher- 
une plus éloignée que Saint James.. Je vais^ 
prendre une chaife à porteurs, pour m'ài*- 
furer fi je puis fortir &rentrer librement,, 
fans le trouver dans mon chemin , commeî 
ilin'ôft arrivé, deux fois;. 

faireçu votre obligeante lettre d'hier, îB 
fiiit.quc je l'àireçue; & je m'attendis ,^.lorf^ 
que jeTe verrai, de lui trouver beaucoup diR: 
curiofité pour favoir cc-que vous penfez de:? 
|es articles. Je n'ai pas douté de votre appro— 
Dation; &.dans cette idé6,j^Vois déjsufait.: 
^ne réponfe , -!que ;ç tiens prête pour lui;:. 
S'il arrive quelque nouvel incident, qurfalFe* 
naître entre nous d'autres démêlés, je feraii 
&xcée de- croiiequfil cherclxe des occaficaïs* 


pour le délai , Sc'yio ïoxiitiitntlontCt^'Sf^ 
4erm'obliger 

Il fait demander à me voir, avec beaucoup 
^*iinporcunité ; il veut m*a jcompagner a Vé- 
glife ; il efl fâché auc i*ai refufe de déjeuner 
#vec lui. Si je métois rendue à fes uiftan* 
ces , il efl cerr ain que je n*aurois pas éteUbre. 
le lui ai fait répondre par Dorcas , que p 
buhaitois de Tecre tout le jour, Se, que j^ 
le verrai demain d'auflî bonne heure qu'il 
jui plaira. Elle me dit ^i^élie ne fak ce 
qui le chagrine g & qu'il querelle tout le 
monde. 

Il a recommencé Ces demandes > & d'un 
jton plus férieux : fuis-je raffurée contre Siu- 
gleton f nfxVt*il. fait dire» J'ai répondu que 
il je n'avois pas redouté Singleton , hier au 
foir à la comédie , je ne devois jpas être au- 
jourd'hui plusûmide à réglife;lur-tout lorP 
qu'il y a tant d*églifes à Londres, pour une 
ou dçiix comédies. J'ai confenti à me faire 
fuivre par un de fes gens.. M^is il me fem- 
ble qu'il eil de fort xnauvaife humeur* C*eft 
de quoi je m'inquiece peu : je ne veux pas 
êtr0 a0u]ettie continuellement à fes infih 
lentes loix» Adieu> ma chère, jufqu*à mon 
xetour : le$ porteurs m'attendent.. Je me 
llatte qu'il n'^aura pas la hardie0e d^ m^ar* 
. fêter au paffage* 

Je ne l'aï pas vu en foftant. Dorcas m*aA 
fure qu'il paroîî; fort chagrin.^ Elle ne croie 
pas que ce foit contre moi; mais il parole 
ju'ii Qft arrivé quelque chofe qui rixriœ- 


Peut-êtfe joue-t-il ce rôle, pour m'engarger 
à dîner avec lui. Je nV Gonfendiai pas , (î 
je puis m'en défendre: ce feroic m'^xpofer 
à n'être pas libre un momenc pendant le- 
re/le du jour*. 

Ses înftances ont été fort vives pour dîner 
avec moi». Mais j'^écois déterminée à ne p^s 
céder farce feul petit point, & /ai pris le* 
parti de me priver de dîner. A la vérité ,, 
j^étois k faire une lettre pour M.. Mordeiî jp 
que j*ai recommencée trois fois fans être? 
contente de moi-même, tant je trouve d'in- 
cenitude & de défagrément dans-ma fitua- 
tien. Doreas m^'a dit qu'il n'avoic pas cefle 
non plus A^éerire, ôc qu'il avoit refufé de 
dîner y parceqpejekiavois refufé ma com- 
pagnie. 

Il m'a fait demander cnfuîte d'être reçu 
du moins à Theure du thé, en appellanc^ 
par la bouche de Doreas, à? la conduite 
qu'il tint hier au ibir ; comme fi c'etoit uns 
mérite pour lui de n'avoir pas iliérité de re- 
proche : e'efl: ce que je lui ai fait répondre^ 
Cependant j'ai renouvelle la promené de le- 
Voir demain aufli-tôt qu'il le (buhaicera,,QUi 
de déjeûner même avec luiv 

Doreas dit qu'il eft furieux- Je l'ai cti^ 
tendu pader fort haut , & grorvdertous leç 
domcftiques. Vous m'iavez dit,, ma c^iefev 
dans une de vos lettres ^ quQ^ lorfque votre? 
mère vous chagrine, vous avez be£3in de: 
quelqu'un que vous puiffieï quereller, Jpp 
ièrois bien fâchée de Étire une mauva^e 
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comparaîfpn; mais reffèrdes paflîbns auî^^ 
quelles on iie réfifte poi^îc >.e(l lé même dans. 
les deux (ènçs.. 

Il m*envQiè dire , à ce moment , qu'H 
compte de fouper.ayçc moi. Comme nous 
avons pafle plufieujrs jours en affez bonne 
intelligence', je crois qu*il ne feroit pas 
prudent de rompre pour- une bagatelle. Ce- 
pendant , il eft bien dur de fe voir comine 
forcée fans çeffe, de renoncer àJes réfolu- 
tionsi. ^ * 

Pendant* qqe létoi's à d'élibéi-er,,!! eft 
monté; & frappaçt à ma porte., ilm'à dit 
d'un ton cl^agrin, qu*îl me verroit abfolih 
ment le fok , &qu*îl ne me làifleroit pas en 
repos , j,i\fqu*à ce qu'il, fût der moi ce qu 3; 
avoit fait pour mériter ce traitement; 

* Il faut que je le fatisfafle. Peut - être nà* 
t-il rien dfe nouveau à- me dire: je ferai dé: 
fore mauyaife huft^eur avecluii^ 

• C MipClnriffe ne pouvant favoir çuditok- 
It dejftin de NLLovdact y ni la cauje. de/on. 
chagrin- y ceji de lui-même; quil j4ut Vaj^ 
f rendre , c^ejl- à-dire. , de/es propres lettreÂ 
y^près avoir décrit Pair briij que avec lequtl 
il éroit' monte à là porte déjà chambre pour 
Uiid^andcrfà compagnie^à foupet y il:Conr 
AÎnuefon récit .• ). ' 

„ Il eft bien mortifiant, m*à répondu li 
^.^rverfe, d? «k^voif fi'pe.u maîtpeffe dit 


s 
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^ mot-même. Je defcendrai dansiihe demf*- 
^ heure. 

U a fallu revenir fur mes pas ,. & pafTer 
cette derrà - heure à Tattendre; Toutes les 
femmes m'ont excité vivement à lui donner 
ft jet de me traiter avec cette rigueur. Elles 
mont prouvé, par la natute de leur fexe 
& par celle des circonftances , que je ne 
devois rien efpérer de ma foumiflîon , & 
que je n'kvofe rien «i craindre de pis , en^me 
rendant coupable de ta dernière offènfê. 
Elles m'bnt prefTé d'eflayer du moins quel- 
ques familarités plus hardies^ pour voir 
uel en feroit Teffet ; & leurs raisons étant. 

rtifiées par le reflentiment dis mes découw 
vertes ,^ j*étoîs réfolu de prendre quelques, 
libertés , d'aller plus loin , fuivant la ma- 
nière dont elles feroient reçues , & de rejeo- 
ter toute la faute fur la ryrannie; Après 
m'être afièrmi dans cette réfolution , je me 
fois mis à me promener dans la falle à mai> 
ger , pour ofeferver fon arrivée: mais j'ai; 
lentide l'embarras dans les jambes: jamais, 
paralytique n'eue fi peu d'empire fur fes 
Hiouvements, 

Elle eft entrée,. avec cet air de nobleflê 
^ue tu lui connois , la' tête haute ; mais le 
vifage un peu tourné , fon fein dans uhe 
charmante agitation , que cette attitude 
5ieme rendbit plusfenfible. Belford, conv 
ment fe f*it-il que l'humeur chagrine & l'air 
de réferve donnent de nouveaux cMrmes,à 
cette fille hautaine ? Mais la beauté perJ»- 
^ iamâiifon empire l J'ai remarqué-touc 


d'un coup , que cette cbere infoîente étoR 
difpofée à fe fâcher^ L'air fombre , que fai 
affeUé lorfque ma main tremblante a faifi la 
fîenne^Iui a fak craindre audî que je ne 
fufTe capable de quelque violence. Mais je 
n'ai pas plutôt attaché ma vue fur elle, 
que je me fuis fenti le cœur pénétré d amour 
& de refpeft. Afliirément, Belford, cette 
fille efl un ange. Cependant^ fi Ton navotc 
pas été fur que c^eâ une femme ^ on ne lut 
auroit pas fait prendre Thabic de ce fexe 
.depuis Ton enfance. Elle - même , fasrs cette 
conviâion,auroit-ellecoBtinué de le porter? 

„ De grâce , Mademoifelle , je vous de- 
„ mande , je vous prie de m^apprendre ce 
99 que /ai fait pour mériter votre colère ? 

„ Je vous demande auflî , M. Lbvelace , 
„ pourquoi j'ai fi peu de liberté dans ma 
„ retraite ? Qu'avez - vous à me dire depuis 
„ hier au foir , que j'allai avec vous à la 
.,, comédie, & que je paflai malgré moi une 
,, partie de la nuit à vous entendre? 

„ Pai à dire , Mademoifelle , que je ne 
^puis fupporter la diflance où vous me 
,, tenez, fous le même toit. J'ai mille chofes 
y, à dire , fur nos intérêts préfents & ftiturs. 
,, Mais lorfque je penfe à vous ouvrir toute 
„ mon ame , vous ne penfez qu'à m'écartex 
,,de vous. Vous me jettéz dans des incérti- 
„ tudes qui me défolent ; vous cherchez des 
„ délais : il faut que vous ayiez des vues > 
„ dont vous ne voulez pas convenir. Dites- 
„ moi , Mademoifelle , je vous conjure de 
M me dire à ce moment ^ fans décour &fan5 


Vj téferve , dans quel jour je dois paroître i 
i, l'avenir devant vous. Je ne puis foutenîr 
„ cet éloignement : Tincertitude où vous me- 
„ tenez m'eft abfolunient infupportable* 

„ Dans quel jour, M. Lovelace? j'efperè" 
„ que ce nç fera pas dans un mauvais jont. 
„ Je vous prie, Rlonfieur^ de ne me pas tant 
„ ferrer les mains , C en s^efforçant de les 
„ retirer des miennes. ) Ayez la bonté de 
„ me laîflTer Hbre^ 

,; Vous me haîflTez , Mademoifelle. 

„ Je ne hais perfonne, Monfieur. 

„ vous me haïffez /Mademoifelle, ai- je 
iy répété. „ Tout animé, tout déterminé que 
] étois venu , j*avois befoîn de quelque nou- 
vel aiguillon. Satan fortoit de mon cœur ^ 
à la vue d'un ange ennemi ; mais il avoic 
laiffé la porte ouverte , & je fentois qu'il 
n'étoit pas loin. 

„ Vous r\e me paroiflTez pas bien difpoféj^. 
„ M. Lovelace. Je vois une agitation ex- 
„traordinaire dans vos yeux. Mais de grâ- 
i> ce , point d'emportement. Je ne vous ai 
>, fait aucun mal. Faites-moi la grâce de ne 
„ par vous emporter* 

„ Cher objet de mes tranfports ! C ea 
^, paflant le bras autour d'elle, & tenant le 
„fiende l'autre main.) Vous ne m*avez-fait 
„ aucun mal î ah ! quel mal ne m'avez- vous 
„ pas fait p Par où ai- je mérite l'éloigne- 
I, ment où vous me tenez ! •.•• „ Je ne fa vois, 
ce que je de vois dire. 

Elle s'eflTorçoit de fe dégager. „ Je vous 
91 fupplie j M.Lovelacea de me UôSlos fonir.. 
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3, Je ne comprends point ce qui vous agité;. 
,, Jen*ai rien fait qui puiïTe vous offenfeiv 
^ Vous n*etes venu apparemment que dans 
jj le deflèin de me quereller. Si vous ne vovr- 
,^ les pas m^effrayer par la mauvaiTe humeur 
j, oît je vous vois , Taiffez - mpi fortir. Jeir- 
;i,, tendrai une autre fois tout, ce qjie vous 
j, avez à. me dire. Je vous ferai avenir dé- 
^ main au matin. Mais en vérité vous m'ef- 
^ frayez. Je vous coniure> fî vous avez pour 
„ moi quelque fentiment d'eftime j. de per- 
„ mettre que Je forte. 

La nuit , la nuit , Belford^ t& abfolùment 
néceflaire. 11 faut que la farprifé^la ter- 
reur, faflent leur rôle dans la dernière 
épreuve. Je n'ai pu tenir mes réfolutions. 
Cen'eft pas la première fois que je.m'étois 
propofé d*effayer , fi cette divine fille eft ca- 
pable de pardonner.. 

J'ai baifé fa main avec uneardeuf !... 
jj. Sortez donc , chère , trop chère Clariffe'l 
\^ Oui, je fuis venu dans une humeur très- 
,, chagrine. Je ne puis (outenir ta diftance 
^ où vous me tenez fans raifon. Sortez néati- 
,, moins , Mademoifelle, puifque votre vo- 
^lonté eu de fortir; mais jugez - moigé- 
fj néreufemenr. Jugçz-moi comme je mérite 
„ de l'être , ôt lailfez - moi. l'efpérance de 
,j vous trouver demain au matin , dans les 
„ fentimeiits qui conviennent à nôtre firua- 
„ tion.,,. En J>aitanr, jela condliifois vers la 
porte^ & j_e Ty ai laiffée. Mais au lieu de 
rejoindre les femmes, je me fuis retiré dans» 
^mon propre appartement , oïLie me fuis eôr 
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fermé fous la clef; honteux de tn^être laiflTé 
comme épouvanter par la majeflé dé fon 
vifage & par les alarmes de fa vertu. 

C Ce qi^on yîent de lire y n étant qifum^ 
Addition , tirée d'une lettre de M. LoveUce , 
(Editeur nous ramené à la fuite du récit dé 
Mifs Clarijfe , qui décrit fa terreur dans la. 
même occajicn. j 

A mon entrée dans la chambre , il a pris 
tna main, avec un mouvement fi brufque^ 
que j'ai vu clairement un deflein forme de 
ffie quereller;. Et quel fujet , ma chère ? De 
lîiavie, je n'ai connu un efprit fi fier & fî 
impatient. L-^effroi m*a faifîe. Au lieu depa* 
roître fâchée , comme je me Tétois prôpofé ^ 
je fuis devenue la douceur même. J'aurois 
peine à me rappeller fes premiers mots, tanc 
nia frayeur - étoit vive. Mais j'ai fort hiem 
entendu : vous me haiffe^ , Madomoifelle , 
vous me haï/f^i : & fon air étoit fi terrible > 
que i'aurois fouhaité d'être à cent ligues de 
lui. Je ne hais perfonne, luiai-je répondif-î; 
grâces au ciel , je ne hais perfonne.. Vous 
m effrayez , M. Lovelace,. Permettez que je 
nie retire. U m'a paru d'unje laideur extrême. 
Je n'ai jamais vu d^hpmme fi laid , qu'il 
nie l'a paru dans fa colère. Et quetfujex ma, 
çhere? Il me prefloit la main \ rimpétueivc 
peffonnage \ il meferroit la main avec une 
force! e« iin mot, il fembloit>par fes rcgar4s 
&par fes expreffions, paflant même une 
fois le, b4;2^ ^wxQMf. de mgi ^ qju'il voulût :inq; 
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donner l'occaiion de l'irriter : de forte q^ 
je n'ai pas eu d'autre parti à prendre qut 
de le prier, comme j'ai fait plufieurs fois, 
de me laifler la liberté de fortir, & de lui 
• promettre que je reviendrois le matin , à 
l'heure qu'il choifiroit lui-même. 

C'eft d'aflez mauvaife grâce qu'il sel 
rendu à cette condition. En me laiflant par- 
tir , il m'a baifé la main avectant de rudeflc 
(que la marque de rougeur y eft encore, 

Achevei, ma très-chere Mifs Hovve, 
achevez , je vous en conjure , votre négo- 
ciation avec Madame Tovvnfend. Je quit- 
terai alors mon tiran. Ne voyez -vous V^ 
comment il;çagne du terrcin par degrés? 
Je tremble de jetter les yeux fur fes ufurpa^ 
tions : & ne me donne - 1 - il pas fujet ic' 
d'appréhender de lui , plus de mal que moft 
tndignarion ne me permet de l'exprimer? 
O ma chère ! achevez votre plan, & laiffez- 
moi quîicer un homme fi étrange; En me 

3uerellant comme il à fait , il doit avoir ea 
es vues qu'il n'oferoit avouer. Quelles peu- 
vent-elles être f 

Jétoîs fi dégoûtée de lui , & tout-àJa- 

.fois 11 effrayée , qu'en rentrant dans ma 

chambre , un mouvement de chagrin & de 

défefpoir m'a jfàit déchirer la ^éponfe qu« 

j'avois faite à fes articles. 

Je le verrai demain au matin , parce qii« 
je l'ai prorois ; mais je fortirai enfuite deii 
maifon , fans être accompagnée de per- 
ibnoe. S'il nç donne pas quelque explic^f 


2> s Cl A lit s SE. *)€ 

tîon fupportable à ce changement de ton* 
duite, je chercherai un logement particu- 
lier chez quelques honnêtes gens > & je ne 
remettrai plus ici le pied. Telle eft ma rcfo- 
lution. pré fente. Là , j'attendrai qwe votre 
plan foit fini, ou que vous me rendiez le 
fervice d'écrire vous-même à cet outrageant 
perfonnage , pouriàirie mes conditions avec 
luijpuil'que vouS jugez que je dois être fa 
femme , & puifque je n'ai pas plus de fe- 
coursa tirer dejnoi-même. Ou peut-êtfe 
prendrai- je le parti de me jetrer tout - d'un- 
coup fous la proteôion de Milady Lavv- ' 
rance, & cette démarche arrêtera l'info* 
lente viGte qu'il menace de faire au château 
d'Harlove. i. 

(s. V Editeur fupprime une autre lettre de 
Mi/s Clarijffe, ^ui contient le récit de c^ 
qui fe pAjfa le lendemain entrelle & M^Lo'* 
velâce j d* Us craintes gui l'empêchèrent det 
fçrtir, comme elle fe Pétait propo/é^ La lettre: 
fuivantt , qui efi de M. Lovelace , & de la 
même date , renferme amplement les mêmes 
(détails. Cependant , F éditeur fait obferver que 
Mifs^ Clariffe ^ plus mécontente (pie jamais 
de cette nouvelle fcene , prejfe encore fon 
amie de finir avec Madame Tovvnfendj ^ 
que s^ étendant aujjifur la propojition de ma- 
riage que fon oncle Antohin aifoit fait à 
Madame novve > elle condamne les railleries 
^^cejfiyes de fon amie ^ à toccajiotk de Çù 
Hiarre incident.^ 
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LETTRE CLXXXIV. 

M. L O V EL A C S à M. B B IFO KD, 

Lundi matin y £xit Mai, 
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Ettb belle perfonne ne connoît point 
la générofiré. Non , c*éft une vertu qu'elle 
ne connoît pas. N^aurois-tu pas cru qu'après 
avoir obtenu hier la liberté de fe retirer, & 
ravoir échappé fi belle, elle me rejoindroic 
de bonne-heure ce matin avec un fourire, 
avec des grâces , & qu*elle me feroit une de 
fes plus agréables révérences ? 

J'étois dans la falle à ma:nger avant Cx 
heures» Elle n'a point ouvert fa porte. Je 
fuis monté; je fuis defcendu; j*aî toulte; 
f aï appelle Will , j'ai appelle Dorcas, /ai 
pouffe les portes avec artez de violence. Elfe 
n'en a pasplutôt ouvert la fienne. J*ai perdu 
.ainfi mon temps jufiju'à huit heures & de- 
mie; & le déjeœier étant prêt alors, je lui 
ai Élit demander par Dorcas l'honneur de 
ikcompagnie. 

Ma furprife n^a pas été médiocre , lorf- 
que fuivant Cette fille à la première invita- 
tion , elle eft entrée toute hcàjillée , avec fes 
gants & fon éventail à la main , donnant 
ordre en même temps à Doicas défaire ap- 
•peller des porteiirSv 

Cruelle fille , ai-je die en moi-même*f 
de m^expofer avec fi peu de ménagement 
gux uilkries des femmes ào. la maifout 
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i, Vous VOUS difpofez à fortir, Madame f* 
0*i, Monfieur,: 

Pai'paru fort foC, j'en fuis fûx.„ J'efpere, 
yi Madame >. que vous ne forcirez pas fans 
„ avoir déjeuné ( d'un ton fort humble) 
mais je me fencois le cœur percé de mille 
pointes. Si j^avois eu le moindre preffenti- 
ment de fes intentions , je me ferois peut-* 
être remonté furie ton où j'étois la veille^ 
& i'aurois commencé ma vengeance. Tous 
les furieux extraits des lettres de MifsHovvft 
noncpasmanqué.de me revenir à Tefprit. 

^ Je prendrai une taffede thé, m'a-c-elle 
répondu. Elle a mis fon éventail & fes 
gants fur la fenêtre. 

J'étois parfaitement déconcerté. Jai 
touffe. J'ai héiîté; J'ai ouvert plufieurs fois 
U bouche pour parler, fans avoir la force \ 
de prononcer une parole; Qui de nous deux . 
eft le modeflé , diîbis-jc en moi-même f De. . 
<iucl côté cft à préfent Tinfolence ? Com- 
bien la. tyrannie d'une femme eft. capable» : 
de confondre un homme tmide ! J'ai pcn£e , 
Qu'elle faifoit le rôle de Mifs Hovvc,& moi 
celui d'Hickman. : . . 

La force de parler me reviendra , ai ^ je 
continué en moft-même.: Elle la pris fa tafle; 
"ftoi lai mienne.; Elle , en oenant les yeux' 
fixés fur fa liqueur , comme une fouveraine . 
litière, impérieufe, qui feftt fa dignité, & 
4ont chaque regard eft une faveur ;. moi > , 
^tnme foo yinû , les lèvres & les ihaiis . 

^,*ll rapwUt Madame ' devant lis femmes' de^.la- 

^^yn» .... ^-i f*-* •* . . ^ * 


tremblantes > fentant à peine ce que jetemt^ 
& ce que je portois à ma bouche. P' 

. „ pavois*... J'àvois.... C ai- je commencé 
en goûtant au thé, quoique fi chaud quiV. 
me brûloît les lèvres ) „ j avois quelque 
efpérancc , Madame. 

Dorcas eft revîenue. Eh bien Dorcas , lui 
a-t-elle dit , m'appelle-c-oa des porteurs ? 

Maudite impertinence ! ai -je penfé. Eft- 
ce .ainfi qu*on interrompt les gens? 11 a 
fallu néceflairement attendre la réponfe de 
la fervante à la queflion de Tinfc^nte mai- 
trèfle. • 

Will vient de partir^ Madame , a répondu 
Dorcas. 

Il m'en a coûté une minute de filence , 
avant que j'aye pu reprendre mon difcours, 
£nBn , j'ai recommencé ; ,y j'avois quelque 
„.efpérance, quelque efpérance , Madame, 
,y. d'être admis un peu plus matin. .... 

Quel temps fait-il, Dorcas? a-t-^Ue de- 
manda à fa fervante ; fans faire plus d'atten- 
tion à moi que fi je n'eiffle pas été préfent. 
. Un temps incertain , Madame. Le foleîl 
s*eft caché , quoiqu'il fît très-beau il n'y a 
qu'uriedemi-heiire, ^ 

. Ma foi , la patience m'a* manqué* Je me 
fois devéi brufquement. La ta fie -, la fou- 
coupe .ont volé dans l'air. ,, Au diable le 
„ temps, le fokfl, & la rididuie fervante , 
„ âi*io dit ^ qui a l'audace de nâ'imerrompre, 
y,lqrfqaej&parleÀifaiiiaitreire> de que j'en 
^^^i^ÇraxejïiMentrpjCçafionjf ',. ,_ ..- 

La belle s'elt levée auffi, d'un air ef&ay«f 
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31e s'eft hâtée de reprendre fes gants & ion 
fventail. 

J'ai faifi fa main. „ Vous n*aurez pas la 
, cruauté de fortir. Madame, non, vous 
,, n*aurez pas cette cruauté. 

Je fortirai , Monfieur. Vos imprécations 
:ontre cette fille peuvent continuer dans 
(non abfence , comme fi j'étois préfente ; à 
noins.... à moins que ce que vous lui avez 
adrefle ne, me regarde moi-même. 

„Très-chere Clariffe! vous ne fortirez 
,> point! Non, non, vous n'aurez pas la 
^i cruauté de me quitter. Un dédain fi mar- 
i^Çue! un mépris de cette force ! des quef- 
»itions redoublées k vocrex fervance , dans la 
,1 feule vue de m'interrompre ! qui pourroic 
#, le fupporter P 

Ne me retenez pas , m'a-t-elle dit , en fe 
débattant pour m'arrachcr fit main. Je ne 
veux pas être forcée. Vos méthodes me dé- 
plaifent beaucoup^ Vous cherchâtes hier à . 
nve quereller, fans que /en puifle imaginer . 
d autre raifon que Texcès de ma complai- 
fance. Vous ètQS un ingrat. Je vous hais du . 
fond du cœur , M. Lovelace ! 

99 Vous me mettez au défefpqir , Mada- 
i> me. Permettez-nwi de le dise , vous ne 
99 me quitterez point dans rbumeur où voui 
M êtes. Je. vous fui vrai, dans quelque lieu 
M que vous alliez*. Si Mifs Hovve étoit de 
limes amies , vous ne m'auriez pas tmité (1 
j,mal. Je vois clairemeivt d'oi^ viennent 
»tous m&s obftaèles. J'obtferye^, depuî$:> 
f> longrçemps , que chatqw .kcrte :qu.ç; vous 


I 


fS Hl ST^TR K. 

„ rcfcevez d'elle , akere pour mol votre coft» 
y, duice & vos fencimencs. Elle voudroic ap^ 
„ paremment qufe vous me traitaffiez coitw 
„ me elle traite fon Hickman ; mais il fie 
fff convient ^ ni à votre admirable caraftere 
91 de tenter ce traitement , ni à moi de le 
99 recevoir. 

Ce reproche a paru lembarraffer. Elle 
rfétoit pas bien aife, m*a-t-elle répondu 
d'abord , d'entendre parler mal de Mifs 
Hovve. Énfuite , fe remettant un peu , elle 
irfa dit que Mifs Hovve étoit amie de U 
vertu & des hommes vertueux ; & que fi 
elle n'étoit pas des miennes, c'eft çuapfa- 
rémment , je n*écois pas de ce nombre. 

),Oui, Madame; & c'eft apparemment 
,9 la même raifon qui lui fait traiter M* 
„' Hickman, comme il efl fur quelle ne 
„ traiteroit pas unLovelace. De tant delet- 
„- très que vous avez reçues d'elle , je vous 
„ défie. Madame, de me montrer une de 
,,' celles oii elle vous parle de moi. 

Où cette idée doit-elle nous conduire? 
a-t-elle répliqué. Mifs Hovve eft jufte. Mifs 
Hovve eft bonne. Elle écrit , elle parle de 
chacun , comme chacun le mérite. Si vous 
pouvez me nomnier une feule occafion , 
dans laquelle vous ayez mafqué de la bonté, 
de la juftice , ou même de la générofîté , 
je chercherai celle de fes lettres qui a rap* 
port à cette occafion , fuppofé que j'aie pris 
foin de Ten informer ; & j'engage ma parole 
qiie cette lettre Vous fera fevoràble. 
^ Maudire ^ féviriçé S ne- trouves - tu pas 

même 
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même une forte de groflîéreté , Belford , 
à mettre un honnête homme dans le cas de 
jecter les yeux derrière lui , pour fe rappeller 
le fouvenir de (es bonnes aftions? 

Elle s^eft efforcée de me quitter. Je veux 
fortir , m*a-t-elle dit; je le veux abfolu- 
ment. Vous ne me retiendrez pas malgré 
moi. 

„ En vérité , Madame , vous ne devee 
99 pas penfer à fortir , dans Thumeur ok 
), vous êtes. „ Je me fuis placé entre elle & 
la porte. Alors elle s'eft jettée fur une chaife^ 
le vifage enflammé, & fe fervant de foi| 
éventail avec beaucoup d'aftion. 

Je me fuis mis à fes pieds. Retirez vous^ 
m a-t-elle dit , avec un mouvement de rebut^ 
de la main dont elle tenoit fon éventail 
ouvert. Pour votre propre intérêt , kiflre2> 
n^oi î & me repoulfant des deux nftins ; 
Ji apprends , homme ! que mc# ame efl aa 
9) deflus de toi.T^e me preife pas de te dire , 
if avec quelle lincérité je crois mon ame fu- 
^> périeureàtoi. Tu as un coeur fier , dur, 
), impitoyable. Mais ta fierté m'en impofe 
ff peu. Laiffe-moi , laiffe-moi pour jamais. 

Malgré la rigueur de ce langage , fes 
regards , fon air , le ton de fa voix , étoient 
d'une merveilleufe nobleffe. 

>> J'adore un ange , me-fuis- je écrié en 
>i penchant la tête vers fes genoux ! Ce n'eft 



» pardonnez mes inadvertences ^ pardoa- 
Tome yiIL E 
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^ nez mes inégalités , pardonnez Tisfir- 
p, miré de la nature! qui fera jamais égala 
^, ma Clariffe ? 

Je tremblois d admiration & d'amour. 
Dans le tranfport de ces deux fentiments , 
f ai pafle les deux bras autour d'elle , affife 
comme elle écoit encore. Elle s'eft efforcée 
aufTi-côt defe lever; mais ne ceflanc point 
de la'tenir entre mes bras , je l'ai fait retom- 
ber fur fa chaife. Jamais f^nme ne fut plus 
effrayée. Cependant, quelque libre que 
mon aâion pûcparoître à fon cœur alarmé, 
îe n'avois pas , dans cet inftant , une feule 
idée qui ne me fût infpirée par le refped, 
& , ju fqu'à fon départ , tous les mouvements 
de mon cœur n'ont pas été moins purs que 
les fîens. Après lui avoir fait promettre 
qu'elle me reverroic bientôt , qu'elle ren- 
verrSt les porteurs , je lui ai laiiîe la liberté 
de fe retirei^ é^- 

Mais elle n'a pas tenu paffilé. J'ai attendu 
plus d'une heure , avant que fie lui rappeller 
îk promefle. Elle m'a fait dire qu'il lui étoic 
encore impoffible de me voir , & quelle 
«le verroit auffi-tot qu'elle feroit en état de 
dcfcendre. ^ 

Dorcas m'aflure qu'ellea tremblé exceffi- 
vement , & qu'elle s'eA fait apporter de l'eau 
fraîche & des fels. Je ne comprends rien à 
cette timidité. Il y a de l'excès pour l'occa- 
fion. La crainte grôflit toutes fortes de maux. 
N'as-tu jamais obferté que 1^ terreurs d'un 
oifèau pris , qu'on tient aânellcment dan5 
la main > font plus jurandes iâns comparair 
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fon qu'on auroit cru qu'elles pufleflt Têtre , 
fî Ton avoir jugé de ranimai par fon pecic 
air d'aiTurance j avant qu'il fût tombé dans 
le piège ? 

Chère perfonne ! N'a-t-elle donc jamais 
joué , depuis fon enfance , à ce qu'on ap*- 
pelle de petits jeux ? les innocentes libertés 
qu'on s accorde dansées occafions l'auroienc 
familiarifée avec de plus grandes. C'eft ua 
facrilege de toucher fa robe. Quel excès de 
délicaceffe! comment peut -elle penfer à 
devenir femme ? Maisquel moyende favoir, 
avant l'épreuve, s'il n'y a pas de fuccès à fis 
promettre par des voies moins capables de 
ialarmer P Réfiftera-t-elle aux furprifes 
nofturnes? Pour celles de jour> il n'y faut 
plus penfer. Le refrain de ma chanfqn , c'efl: 
que je puis l'époufer , quaad je le voudrais 
&fije prends ce parti après avoir triomphé 
d'elle , foit par furprife ou par un confente- 
ment à demi forcé j à qui aurai- je fait injure 
qu'à moi-même? 

Il efl déjà près d'onze heures. Elle me 
verra le plutôt qu'il lui fera poflîble^ a-t- 
clle dit à PoUy Horcon , qui \\xi a fait une 
tendre vifite, &pour laquelle ^le a moinjj 
dereferveque pourtoutç autre. y> Sonémô*- 
tien > a-t-elle ajouté, n'eft pas venue d'ua 
excès de délicatefle , ni de mau vaife hu- 
meur > mais à'^foibleJfe cU ^œur. Elle ri'* 
point , dic-elle, affez de forced'efprit pour 
foutenir fa fituacion & fes craintes , fou^ 
le poids de la n^ialédidion d'un père ^ 

E » 
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„ dont elle tremble que Teffet ne foit Acjjl • 
y, commencé. 

Cependant , quelle contradiftion ! Foi- 
blefle de cœur , dit-elle .avec tant de force 
dans la volonté ! Ah ! Belford. Çeft un 
coeur de Umi que cette fille , dans toutes les 
occaHons où le point d^honneur anime fon 
courage. J'ai obfervé plus d'une fois qi» 
les paflîons d'une femme douce, quoique 
plus lentes à s'émouvoir que dans un tempé- 
rament vif, font plus ardentes & plus invin- 
cibles , lorfqu'elles font bien enflammées; 
mais le corps charmant de Clariflè n eftpas 
organifé fur le ton de fon ame. La divinité 
qui habite ce beau temple fatigue un loge- 
ment trop foible pour elle. Si la même ame 
5'étoit trouvée dans un corps d'homme , ja- 
mais on n'auroit vu de plus véritable héros. 

Lundi , à deux heurts. 

Ma déefle n'eft point encore vifible. Sa 
fanté n'eft pas la meilleure du monde. Qu^- 
t-elle donc pu craindre de mes tranfports 
d'admiration ? de la rudeffe , plutôt que-de 
la vengeance. Grand fu jet d'altération pour 
fa faoté ! Cependant le defir de me venger 
n'eu pas éteint. J'ai befoin de quelque coup 
de maître, pour faire repentir MilsHovve 
& Madame Tovvnfend dé leur maudit pro- 
jet , qui fera toujours une épée fufpendue 
fur ma tête , fi je ne trouve pas le moyenû^ 
le faire avorter. Le moindre mécontente- 
ment donnera des ailes à ma charinanf^' 
& toutes les peines que j'ai prifes , pour U 
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Jrîver de toute autre proteftionôc la rendre 
plus dépendante de moi , deviendront inu- 
tiles. Mais je faurai trouver un Contrebart" 
dier j pour roppofer à Madame Townfend. 
Tu te fouviens de la difpute du foleil & 
du vent de nord , dans la fable. Il étoic 
qucftion de favoir qui des deux foiteroit ^ 
le premier , un honnête voyayeur de quit^ 
ter fon habit. 

Borée commença. Il fe mit à fouffler de 
toutes fes forces , & la glace de fon fouffle 
caufa beaucoup de mal au pauvre diable : 
mais fans autre effet, que dé lui faire bou- 
tonner fon manteau , pour s'envelopper plus 
foigneufement. Phcebus, lorfqueJbn tour 
fut venu , fit jouer fi vivement fesWJjpns fur 
le pèlerin, qu'il Tobligea d*aborddefe àér 
boutonner , & bientôt de fe dépouiller tout-' 
ï^-fait. Il ne quitta prife, qu'après l'avoir mis 
dans la néceffité de chercher de l'ombre fous 
des feuillages épais , où s'étendant fur fon 
habit qu'il avoit quitté , il rétablit fes forces 
par quelques heures de fommeil. Le vain- 
queur ayant beaucouj? ri de Borée & du 
voyageur , continua fa courfe brillante , 
répandant fon éclat & fa chaleur fur tous les 
objets qui s'offrirent à lui; ôclefoir, après 
^oir dételle fes fiers courfiers , il amulà fa 
Thétis par le récit de fon aventure. 

Voilà mon modèle. Je veux , Belford , 
^noncer à toutes mes inventions orageufes; 
& fi je puis obliger ma chère pèlerine do 
quitter un moment le n^anteau de fa rigide 
YCîtu , je n'aurai , comme le foleil , que des 
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bénéficions continuelles à répandre pat 
mes rayons. Mes heures de repos & de 
fëlicité , Gomme les fîennes, feront celles 
^ue je palTerai avec ma déeue. 

A préfênc > Belford , pour fuivre mon 
jiouve^ fyftême, je crois que cette maifon 
de Madame Fretchviil efl un embarras pour 
moi. Je veux m'en délivrer, pour quelque 
temps du moins ; Mennell prendra le mo- 
ment où je ferai forti , pour rendre une 
vifîte à ma déefle , en feignant d'avoir de- 
mandé d abord à me voir. Pourquoi P dans 
quelle vue ? N'eft-ce pas la queftion que tu 
me fai^ Pourquoi ! Tu ne fais donc pas 
ce qt^wP arrivé à cette pauvre Madame 
Fretcnvlll ? Je vais te Tappi-endre. 

Une de fes femmes fut attaquée, il y a 
huit jours, de la ^petite vérole. Les autres 
cachèrent cet accident à leur maîtreffe 
jufqu'à vendredi, qu'elle en fut informée 
par hafard. La plus grande partie des fléaux 
de notre pauvre condition mortelle vient de 
nos domeftiques , que nous prenons, moitié 
par oftentation , moitié pour notre ufage Si 
dans la vue de diminuer nos peines* 

Cette nouvelle a caufé tant d'épouvante 
à la veuve , qu'elle eft prife elle-même de 
tous les fymptômes qui annoncent une atta- 
que de cette terrible ennemie des beaux 
vifages. Elle ne peut plus penfer par confé- 
^uent à .quitter fa maifon. Mais elle ne doit 
pas efpérer , noh plus , que nous attendioni 
écerneilemenc pour l'amour d'çUe. 
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Elle regrette à préfent de tout fon cœur , 
de n^avoir pas mieux connu ce qu'elle deft- 
roit , & de n*êcre pas partie pour fa cam- 
pagne lorfque j'ai commencé à traiter pour 
la maifon. Ce fatal accident ne lui ferait 
point arrivé : mais n*eft-il pas bien fâcheux 
auflî pour nous ? Hélas l hélas ! cette vie 
mortelle n'efl compofée que de malheurs. 
Il n'eft pas befoin de nous en attirer nous- 
mêmes^ par notre propre pétulance. . 

Ainfi rafl&ire de cette maifon eft finie , 
du moins pour un temps. Mais ce contre- 
temps m*oblige d'imaginer quelque expé- 
dient qui puiffe le réparer, ruifque je fuis 
réduit à marcher lentement , pour rendre 
ma marche fûre , j'ai dans la tête deux ott 
trois inventions charmantes, qui feroient 
capables même de ramener ma belle, quan4 
elle trouveroit le moyen de m'échapper. 

, ^(i^eft devenu Milord M , jjui ne 

m'écrit pas pour répondre» mon invita- 
tion ? Si je recevois de lui une lettre que je 
pufle montrer , ce feroit le moyen d'avancer 
beaucoup ma réconciliation. J'ai pris l# 
parti d'en écrire deux mots à Mifs Cnar- 
lotte. S'il ne fe hâte pas de me répondre , il 
aura bientôt de mes nouvelles, & par de$ 
voies qui ne lui feront point agréable^. Tu 
j}^ qu'il m'a quelquefois menacé de me 
déshériter î mais fi je le renonçois pour moa 
oncle, je ne ferois que lui rendre juftiçe i 
& je lui cauferois plus de chagrin , que tout 
ce^ qu*il peut faire de pis contre moi > ne 
^en caufera jamais. Sa négligence difieit 
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Béceflairement la conclufion des artidtt. 
Comment puis- je fup.porter ce délai! moi, 
qui pour l'exercice de mes volontés > pour 
1 impatience , & pour bien d'autres chofes , 
iiiis une véritable fenmie; & qui ne peux 
fouffrir , plus que la meilleure de ce fexe, 
qu'on me manque ou qu'on me contredife. 

^ Autre lettte de Mifs Howe. Je fuppofe 
que c'e A celle q^iî étoit annoncée dans la 
dernière, & qui regarde les propofitionsde 
înariage du vieil oncle. Antonin à Madame 
Howe. 11 ne fera plus queftioh , /efpere, 
du complot de contrebande. On m'apprend 
que ma charmante l'a mife dans fa poche, 
mais je me flatte que je ne ferai pas long- 
temps fans la trouver au dépôt , avec toutes 
les autres. ' 

Lundi £u foif» 

« 

. Mes inftânces redoublées Tont fait con^ 
fentirà me voir dans la {aile ordinaire; i 
l'heure du thé , & pas plutôt* 
. Elle eft entrée avec un air d'embarras i 
fi /fen ai bien jugé ; & comme un peu con- 
fufe, d'avoir porté trop loin fes alarmes. 
Elle s'eft avancée lentement & les yeux 
baifles , vers la table , Dorcas préfente , & 
«'employant aux préparatifs du thé. J'^^ 
pris fa main , qu elle s'eft efforcée de reti- 
fer ; & la preflant de mes lèvres : ,, cher 
„ objet de me^ adorations ! pourquoi cette 
dillance,luiai-je dit; pourquoi ces mar- 
ques de chagrin .? Quelplaifîr jçrenez-voiiS 
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„ k tourmenter fi cruellement le plus fidèle 
„ de tous les cœurs? „ Elle a dégagé fa 
main, J*ai voulu la reprendre. Laiflez-moi , 
en la recirant avec dépit. Elle s'eft affife. 
Une douce palpitation , que j'ai remarquée 
au travers de tous Tes charmes ^ m'a fait pé« 
nétrer ce qui fe paflbit dans fon ame. Le 
mouchoir , qui cachoit fon fein , fe levoic &s 
fe baiffoit avec un mouvement précipi^. 
Ses joues charmantes étoienc couveifta 
dune aimable rougeur. 

Au nom de Dieu 1 Madame ••.«•. 
& pour la troifieme fois j'ai voulu prendri 
fa main ^ qui a repouflfé la mienne. 

Au nom de Dieu ! Monfieur , ceflfez vous- 
même de me tourmenter. 

Dorcas s'eft retirée. J'ai pouiTé ma chaife 
plus près de la fienne. J'ai pris fa main , 
avec la plus refpeftueufe tendrefl'e ; & je 
lui ai dit^ que dans la cruelle diflance oui 
elle me tenoit , il m'étoit impoffible de ne 
pas lui exprimer avec une mortelle inquié- 
tude, la crainte où j'écois que , s'il y avoit 
quelque homme au monde qui lui fût plus 
indifférent , pour ne pas dire plus odieux 
qu'un autre , ce ne fût le malheureux qu'elle 
voyoit devant elle. 

Elle m'a regardé un moment d'un œil 
fi)ce; &fans retirer fa main , que j'avois dans 
les miennes^ elle a tiré de l'autre fon moi^» 
choir de fa poche. Elle a tourné la tête dtt 
même côté , pour effuyer une larme ou deux 
qui demandoient un paflage ; mais elle op 
in'ii répondu que par un profond foupir» 

£ s 
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Je Taî prelïee de parler , de jetter \tt 
yeux fur moi, de me rendre heureox pât 
un regard plus favarable. 

. J'avois raifon , m'a-t-elle dit , de m& 
plaindre de fon indifférence. Elle ne con- 
nqîfloit rien de généreux dans mon carac- 
tère. Je n'étois pas un homme qu on pat 
^Uger , ni traiter stypc la moindre faveur. 
Mon étrange conduite , depuis famedi au 
ib# , l'en avoit convaincue. Toutes les efpé- 
rances qu'elle avoit conçues de moi s'étoient 
évanouies. Elle- ne voyoit plus rien , dans 
mes manières, qui ne lui caufôt du dégoût. 
Ce langage m'a piqué jufqu^auvif. Je 
•rois que les coupables , fe révoltent plus 
contre la vérité qui les montre à découvert^ 
^tiè les innocents contre la calomnie qui ofe 
Es tf aveûir. J'ai prié ma charmante d'écou- 
ter avec patience l'explication que )^ 
ëevc«s à ce changement. J'ai fait un noii; 
^el aveu de la fierté de mon cœur, q^î 
9e pouvoir foutenir dans une fèmnl&, à^i^^ 
|e me flactois d'appartenir un jour , cedéfeut 
de préférence qu'elle m^avoit toujours donne 
jaifoB de lui reprocher. Le mariage, ^ 
jBr dit j^ étoit un' état dans lequel on ^ 
dtevoit point entrer > de jwu-t & d'autic» 
ii:tec une froide indifférence^ 

K nfy a qa'une kafolente préfomption^» 
€!t-t*etfc interrompu, vivement,, qui puM^ 
feurc aïtcndTé dies marques d^eâime» ceirf 
vgxi mt font rien pour les mériter- Voû^ 
fagez mal de moi „ M.. Lo velace ,, fi vomî 
* csofiea^ (S1I& de: ijùk iiiQciâ^ Cui0£DC 0^' 


pirer de Tamour pour ce qui n*ett eft pas 
digne. Mifs Hovve vous apprendra , Mon- 
fieiNT , que je n*ai jamais aimé les fautes de 
mon amie , & que je n'ai jamais fouhaicé 
qu'elle aimât les miennes* Ceft une règle ; 
cntr'elle & moi , de ne pas nous épargner. 
Pourquoi donc un homme qui n'offre que- 
dès fautes , C car , dites-moi , Monfieur , 
Quelles font vos vertus^ fe croiroit-iî en 
roic -d'exiger mon eftime ? Je ne mérite- 
rois pas même !a fienne, fi j'étois capa- 
ble de cette aveugle baflfefle. Il ne mm 
devrait que du mépris. 

Il eft vrai , Madame , que vous avez foUr 
tenu parfaitement cette noble manière de 
penfer. Vous n'êtes point en danger d'être 
méprifée , pour des marques de tendrefle 
ou de faveur que vous ayiez accordées k 
l'homme qui eft devant vous. 11 paroît que 
tous vos foins fe font tournés à faire naître 
ou à faifir les occafions de déclarer , que (î 
vous avez eu quelque penfées en ma faveur, 
ce n'eft rien moins que par vofe propre 
choix. Mon ame entière , Madame , dans 
toutes (es erreurs , dans tous fes defirs 6c 
dans toutes fes vues . auroit été ouverte & 
nue devant vous^ n j'avois été encouragé 
par une part affez libre à votre eonBance 
*&à votre eftime , pour me raffurcr contre 
les facheufes tnterprécattons que j'ai tremblé 
de vous voir donner a tom ce que faurois 
pu vous dire ou vous propofer. Jamais uti 
coeur n*eut plus de franchife. Jamais per- 
focme ne fut plus difpofée à reconnokre ft$ 
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ikute^. CCefl la vérité, Belfoid.)Maisvom 
iayez , Madame , combien nous avons été 
loin de ces heureux termes. La défiance , 
la réferve de votre part, ont produit de la 
mienne le doute & la crainte. Nulle con- 
fiance mutuelle! commefi nous avions fup- 
|)ofé de part & d'autre plus de diffimuktioi 
que d amour. Combien ai- je redouté cba- 
iqu^ .lettre que je vous ai' vue recevoir pai 
Je.ttiinifterede Wilfon? & ceneft pas fans 
jaifon ; puijfque la dernière , dont j'avois 
xronçu tant d'efpérance, à l'occafion des 
articles que je vous ai propofés par écrit ,na 
j)oint eu d'autre effet j fi j'en dois juger par 
Je refus que vous fites hier de me voir, 
«C quoique vous fuffiez en état de forcir , & 
même dans.yne chaife , pour m'ôter la fatk- 
faâion de vous accompagner), que de vous 
irriter plus que jamais contre moi. 

Je fiiis coupable , apparemment, in'i 
répondu la belle ind gnée , d'avoir écéi 
réglife ; & fans être accompagnée d'un 
liomme que fon inclination n'y ponerok 
guère , s'il ne txiy voyoit aller. Je fuis cour 
pablç d'avoir fouhaité de me recueillir ua 
peu le dimanche , après avoir eu la complai- 
fance d,'aller avec vous à la comédie, & àf 
paffer avec vous une partie de la iiuit. Voilà 
mes crimes ; voilà ce qui m'a fait mériter 
d'être punie ; ce qui vous a mis en droic , 
fans doute, de me forcer de vous voir,& 
de m'effrayer , lorfque je vous ai vu , pa; 
les manières, les plus choquantes- qu'on ai 
janiais prifes avec ui^ femme j que rie& 
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n'oblrge a les ibuflFiir. L'humeur de mon 
père n'eft point échappée à votre cenfuTe , 
M.jLovelace : mais ce qu*il a montré de pis » 
après le mariage , n'eft pas comparable à 
ce que vous avez montré vingt fois d'avance. 
Que dois-jç attendre de vous à l'avenir , 
en vous confidérant du côté le plus favo- 
rable? Mon indignation s'échaufe, au mo- 
ment que je vous parle > lorfque je me 
rappelle vingt traits de votre conduite, 
au (fi contraires à la générofitéquà la poli- 
tefle, pour une perfonne que vous avez 
jettée dans les difgraces dont elle gémit. En 
vérité , j'ai peine à vous fouffrir devant 
mes yeux. 

Elle s'eft levée ici , en étendant les bras ,. 
& tournant la tête pour cacher fes larmes : 
O mon cher papa ! s eft écriée Tininiit^ble 
fille , vous auriez pu vous épargner une 
malédiftion terrible , fi vous aviez fu com- 
ment je me trouve punie , depuis Tinftant 
que mes pieds égarés m'ont conduite hors 
des portes de. vôtre jardin , pour joindre M. 
Lovelace 1 Enfuité fe lailfant retomber fur 
fa chaife , elle s'y eft noyée dans les pleurs. 

Ma très-chere vie l lui ai- je dit , en pre- 
nant fes mains , qu'elle tenoit encore éten- 
dues: qui pourroit foutenir une invocation 
fi touchante , quoique fi paflîonnée l C Q>i»* 
nie j'efpere de vivre, Belford y je me fentois 
tremblant, quelques larmes fe font préfen* 
tées fous mes paupières , & j'ofois à peine 
expofer mon vifage au fien. ) Qu'ai- je donc 
&it, pour mériter cette impatiente exda- 
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mation ? Vous ai- je donné fujcc ^ en aacoA 
temps 9 par mes difconrs, par mesa&ions, 
par mes regards , de douter de moB hou» 
neur , de mon refpeâ: , de mon adoration i 
Je puis donner ce nom à mes fentiments , 
pour vos céièftes vertus. De part &d*autrc, 
le mal vieot de ne pas nous entendre. Dai- 
gnez m'éclaircir vos idées , comme je vais 
vous expliquer les miennes , & nous ferons 
audî-tôt heureux. Plût au ciel que je puffc 
Taimer comme je vous aime, & A je doutois 
néanmoins d*un retour de fentiments > que j? 

C' rifle > fi je fais comment je pourrois fon- 
iter de vous voir à moi ! Laiflfez-moi pcn- 
fer,très-chere Clarifie, laiflez-moi feule- 
ment penfer que je fuis votre choix de préfé- 
rence : foufirez ^ue je me flatte de n'êtïc 
point haï , de n'être pas méprifé ! . . . . 

AhlMonfleur Lovelace , nous avons vécn 
cnfemble aflez long-temps , pour être feti- 

{fués de l'humeur & des manières l'un de 
'autre. Elles le conviennent fi peu , que 
vous devez vous fentir peut - être auffi 
dégoûté de moi que je le fuis de vous. Je 
crois . • . . je crois , qu'il ne m'eft pas poffi- 
ble d accorder le retour que vous deman- 
dez aux ientimencs dont vous faires profeT** 
fion pour moi. Mon caraâere naturel eft 
tout-à-fait altéré* Vous m'avez donné une 
fort mauvaife opinion de tout votre fexe,& 
panicuUérement de vous.- Vous m'en avcï 
lait piendie en même-temps une fi taeheufe 
de moi- même ;i qu'ayant perdu pour jamais 
cette iatij>&£tion » ce témoignage incéxieitf 
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de mes propres fentiments , qui èft nécef- 
ikire à une femme pour fe fontenir avec 
dignité pendant le cours de cette vie , je ne 
ierai^mais capable de lever la tête d'un 
air auuré. 

Elle s'eft arrêtée. JTai gardé lefilence. Sur 
mon Dieu , ai-jepenfé en moi-même, cette 
divine fille eft capable k la fin de me perdre 
entiéiaijment. 

Elle a repris: que me refte-t-ilàdefirer, 
linon , que vous me déclariez libre déroute 
obligation par rapport à vous , & que vous 
ne m^empêchiez pas de fuivre le cours de 
ma deilinée f 

Elle s*eft arrêtée encore une fois. Moa 
lîlence a continué. Je méditois fi je ne devois 
pas renoncera tous mes projets fiir elle; & 
je n'avois pas affez de preuves d'une verta 
& d^une grandeur d'ame^ fiipérieures à tous 
les loupçons. 

Elle a repris encore: votre filence m*efl;-it 
lavorable , M. Lovelace ? Dires-moi que je 
fuis libre de tout*obligation à votre égard» 
Vous favez que je ne vous ai jamais fait de 
promefie. Vous lavez que vous n'êtes pas: 
lié par les vôtres.. Je ne m'embarraffe point 
du mauvai état de ma fortune .^^. 

EUealloir continuer. Ma très-cbere vie ! 
ai- je interrom-pu , quoique vous me laifliez. 
dans un û cruel doute de votre atBiélion, je 
ne luis employé pendant ces derniers jours 
aux préparations i.uptiales. Je fuis aduet- 
lement en traité pour des équipages. 

Des équijipages j Monûeui Ide Técldc l du 
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clinquants ! Qu'eft - ce qu'un équipage ; 
qu'eft*ce que la vie & tout ce qu'elle peut 
offrir pour unemalheureufe fille qui eft tom- 
bée fi bas dans fa propre opinion : qui gémit 
fous la malédi£kion d'un père : qui ne peut 
tourner les yeux fur elle-même fans refï>ro- 
che.nilesjetter devant elle fans terreur! 
confirmée dans ces fatales idées par Toppo- 
fition qu'elle trouve à tous fes defirs L obli- 
gée de renoncer à fes plus chères incli- 
nations \ privée de toutes fortes de plaifirs & 
d'efpérances ! Ne me refufez pas la liberté 
de chercher un afyle , drns quelque coin 
obfcur , ignoré , où ni les ennemis que vous 
m'avez faits , ni le peu d'amis que vous 
m'avez laiifés , ne puiilent jamais entendre 
parler de celle qu'ils fuppofent coupable ; 
jufqu'à l'heureux moment de fa mort , qui 
fera revivre peut-être leur tendreffe & leur 
compaflîon , en expiant toutes fes fautes. 

Il ne m'eft pas venu un mot à répondre 
pour moi-même. Jamais une guerre de cette 
efpece ne s'étoit élevée c^ns mon ame ; la 
reconnoiffance & l'admiration combattailb 
de miférables habitudes, des réiblutions 
préméditées &des vues dont tu fais combien 
je me fuis glorifié ! Cent nouvelles inven- 
tions., que j'ai roulées dans ma tête & dans 
mon cœur , y faifoient fkce à la tentatioa 
d'être honnête ; les injures de Mifs Howefe 
préfentoient pour les féconder; & je ne leur 
trouvois plus affez de force pour me défen- 
dre. J'étois un homme perdu , fî Dorcas 
n'avoit paru £brc à propos avec une lettre» 
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L adrefle portoic : Quvre[ fur le. champ 3 
Monjicur. 

Je me fuis approché d'une fenêtre. J'ai 
ouvert cette lettre myftérieufe. Elle étoit de 
Dorcas même , qui me preflbit en deux mots, 
„ d'arrêter Madame , pour lui donner le 
„ temps de cranfcrire un papier d'impqr- 
„ tance. „ Elle me promettoit de toufl'er 
lorfqu'elle auroit fini. 

J'ai mis la lettre dans ma poche ^ & je 
fuis retourné vers ma charmante , moins 
déconcerté ; comme elle avoir eu le temps 
de fe remettre un peu pendant ma leÛure : 
Une grâce , lui ai- je dit , très-chere ClariiTe» 
Que j'apprenne feulement fi Mifs Howe 
approuve mes propofîtions. Je fais qu'elle 
eft mon ennemie. Mcn intention étoit de 
vous rendre compte du changement que 
vous m'avez reproché dans ma conduite ; 
mais vous m'en avez fait perdre l'idée par 
votre petit emportement. En vérité^ ma 
chère Clarifie > vous vous êtes emportée avec 
beaucoup de chaleur. Croyez-vous qu'il ne 
foit pas bien chagrinant pour moi de voir 
mesdefirs fi long-temps reçiis ou rejettes ^ 
en faveur de vos vues prédominantes pour 
une réconciliation avec votre famille , qui 
ne fouhaite rien moins que de fe réconci- 
lier? Delà vient le délai que vous avez 
apporté à la célébration , ayant notre arrivée 
à Londres ^ malgré mes preffantes inftan-r 
ces , & quoiqu'outrageufement traitée par 
votre foeur & par toute votre famille : delà , 
cette facilité que vous avw eue à vous pré- 
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venir contre mes quatre amis , & à vous 
offenfer de la hardiefle que /ai eue de me 
làifir d une lettre égarée ; me figurant peu 
que dans le commerce de deux Dames, 
relies que vous & votre amie, ma curiofité 
pût trouver le fujet d*une mortelle injure 
Del|i , réloîgnement où vous m'avez tcia 
pendant une femaine entière , pour atten* 
dre le fuccès d'une autre négociation. Mais 
après avoir reconnu qu'elle étoit inutile; 
après avoir envoyé mes articles à Mifi 
Howe, pour lui en demander fon opinion, 
comme je vous l'ai confeillé moi-même; 
après m'avoir honoré de votre compagnie 
iamedi au foir à la comédie , & me devant 
le témoiq^nage que jufqu'au dernier moment 
ma conduite n'a pasceffé d'être irréprocha- 
ble ; le changement , Mademoifelle , que 
f ai remarqué dès le jour fuivant dans la 
vôtre , n'a-t-il pas dû me caufer autant de 
farprile que de douleur ? & lorfque je vous 
y ai vue perfifter, après avoir reçu la ré- 
ponfe que vous attendiez impatiemment de 
Mifs Hovve , n'ai- je pas dû conclure qu'il 
yenoit uniquement de fon influence ? N'ai- 
je pas dû juger qu'il fe formoir quelque 
nouvelle négociation , quelque nouveau 
projet, qui vous metroit dans la néceffité 
de me tenir éloigné de vous pour en atten- 
dre le fuccès, & dont le tut étoit de vous 
arracher pour jamais à moi ? Car ce facrificc 
n'a-t-il pas été conftâmment votre article 
préliminaire? Suis-je donc coupable , Ma- 
éemoifelle , d'être devenu furieux de cettt 
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crainte , & n'ai- je pas eu droit de vous re- 
procher que vou/n'aviez pour moi que de 
la haine? Aujourd'hui^ très-chere Clariffe • 
qu'il me foit permis de vous demander 
encore une fois ^ ce que M#fs Hovve penfe 
de mes propositions ? 

Si j'étois d'humeur à difputer avec vous , 
M. Lovelace, il me fèroit fort aifé de ré- 
pondre à votre belle harangue. Mais je me 
contenterai de vous dire , à préfent , que 
vos procédés m'ont toujours paru inexpli- 
cables. Si vous n'avez eu que de juftes 
intentions , il me fcmble que vous vous êtes 
fort étudié à les rendre obfcures. Je ne puis 
décider, fi c'eft faute d'une tête claire, ou 
d'un cœur net; mais je fuis réellement per- 
fuadée que la plus grande partie de votre 
étrange conduite doit être attribuée à l'un 
ou l'autre de ces deux défauts. 

Malédidion , me fuis - je écrié , fur le 
fctit diable , qui VOUS excite à penfer fi mal 
du cœur le plus fidèle du' monde ! 

,, comment ofez-vous , Monfieur? . . . „ 
Elle s'eft arrêtée là ; dans la crainte appa- 
remment de s'expliquer trop , comme 
j*avois deflein de l'y engager. 

Comment j'ofe quoi donc ? Made- 

moifelle , en la regardant d'un air qui figni- 
fioit beaucoup. Qu'ai-je ofé ? 

,, Dangereux efprit î ofez-vous ..*.,, Tex- 
preffion a paru lui manquer encore une fois. 

J^Dfe....qu'ai-ie donc ofé, Mademoifelle, 
& pourquoi dangereux efprit ? 

9, Comment ofez-vous x£kaudire^z/e/y«Vii 
9> enmapréfencef 
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Cétoit revenir doucement -fur (es paît 
mais on n'échappe pas fi facilement à Lo 
velace. 

„ Quoi donc , chère CJarifle > y a-t-il 
„ çuelçu'un e» effet qui vous excite ? Si 
„ çuelçu^un fait ce rôle contre moi , je le 
,, maudis , n'en doutez pas , quel qu'il puiflc 
„ être. 

Elle a paru dans une charmante petite 
fureur. Ceft la première fois que les dés 
ont été en ma faveur. 

,> Je vois , Mademoifelle , que mes foup- 
„ çons ne m'ont pas trompé. Il m'eft facile 
„ à préfent d'expliquer une humeur, qui ne 
„ peut vous être naturelle. 

Artificieux efprit ! Eft-ce ainfi que vous 
me faites donner dans tous vos pièges ! Mais 
fâchez , Monfîeur , que je ne reçois des let- 
tres que de Mifs Hovve. Mifs Hovve n'ap- 
prouve pas plus que moi plufîeurs de vos 
procédés : car , je lui communique tout ce 
qui m'arrive. Cependant elle n'efl pas plus 
votre ennemie que la mienne. Elle croit que 
je ne dois pas refufer vos offres, & que je 
dois me fbumettre à mon fort. Vous êtes 
inflruit à préfent de la vérité. Plût au ciel 

ue vous fu liiez capable d'autant de bonne 


i 


oi! 

„ Je le fuis, Mademoifelle. Ici à ge- 
„ noux-devant mon adorable Clarifle^ je 
^, renouvelle tous les ferments qui doivent 
„ me donner à elle , pour jamais à elle.; & 
„ je n'afpire qu'au moment de pouvoir* be- 
„ nir jellefic Mifs Howe tout d'une haleine. 
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Pour te parler fincérement , Belfôrd , 
favois commencé à foupçonner cette Mifs 
Hovve, qui n'aime pas Hickman, j'enfuis 
fur, d'être amoureufe de moi. 

Levez-vous, Monfieur, m*a dit la ma- 
jeftueufe ClariflTe , d'un ton folemnel; quit- 
tez une poflure que vous ne prenez que trop 
aifément , & ne vous moquez pas de moi. 
Une poflure , ai- je dit en moi-même , qui 
me paroît toucher peu ma fiere déefle; mais 
elle ne fait pas tout ce que cette poflure m'a 
fait obtenir de fon fexe, ni combien de fois 
on m'a pardonné des entreprifes affez har- 
dies , lorfque j'ai demandé grâce à genoux. 
Me moquer de vous , Mademoifelle î 
Dieu! ... Je me fuis levé. J'ai recom- 
mencé à la preffer pour le jour. Je me fuis 
blâmé moi - même d'avoir fait à Milord 

M une invitation qui pouvoit m'expo- 

fer à quelque retardement , à caufe de fes 
infinnités. Je lui ai dit, que j'écriroisà ce 
vieil oncle pour lui faire mes excufes ; que 
je lui marquerois le jour qu'elle auroit la 
bonté de me fixer ; & que s'il ne pouvoir 
arriver à temps , nous prendrions le çarti 
de ne pas l'attendre. 

' Mon jour , m'at-elle répondu fièrement , 
c'efl jamais. Ce langage , Monfieur, ne doit 
pas vous furprendre. Une perfonne de quel- 
cjue polirefl'e , qui jugeroit entre nous , n'e^- 
leroit point étonnée^ Mais , en vérité y M. 
Lovelace ( pleurant* d'impatience, ) ou vous 
ne favez guère comment il convient de trai- 
ter avec un efprit uja peu délicat , msdgré 
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Votre nailTance & votre éducation ; on^tns 
êtes un ingrat. Pire qu*un ingrat , a-t-el\t 
ajouté après un moment de réflexion. ]c me 
retire. Je vous verrai demain au matin. 1\ 
m*eft impoflible de vous voir plutôt. Jecrois 
que je vous hais • • . . Vous me regardez en 
vain , je crois réellement que je vous hai5; 
& fi je me confirme dans cette idée par\t 
nouvel examen que je vais faire de mon 
cœur , je ne voudrois pas , pour le monde 
entier, que les affaires fiifTent poulTées plus 
loin encre nous. 

J'étois trop chagrin^ trop déconcerté^ 
pour Tempêcher de fe retirer- Cependant 
elle ne feroit pas fôrtie , fî Dorcas n avoir 
pas toufTé. 

Cette fille eft venue à moi , auflî-tôt que 
fa maîtrefTe lui a laifTé la liberté de défen- 
dre. Elle m'a donné la copie qu'elle yenoK 
de faire. Que pouvoit-ee être qu'une réponfe 
à mes articles , que l'admirable Clarifie le 
propofoit apparemment de me donner/ 
quoiqu'elle ne m'en eût pas parlé ? 

Je n'ai fait que parcourir ce touchant 
écrie Je n'aurois pas fermé l'œil de toute « 
nuit, fi je l'avois lu plus attentivement^ 
Demain , j'en ferai le fujet .de mes fériculeJ 
méditations. 
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A chère perfonne me fait prier • de re- 
mettre notre entrevue à Taprès midi. Dor- 
Cas médit qu'elles eft pas bien. 

Lis ici , h tu veux , le papier que Dorcai 
a tranfcrit. Il me feroit impoflible de con- 
tinuer mes projets contre cette admirable 
fille . fi je n'écois réfolu, après quelques au- 
tres épreuves , auflî noblement foutenues que 
celles dont je t'ai rendu compte, d'en faire 
légitimement ma femme ; fuppofé du moin$ 
qu'elle ne me haïffe pas. 

AMonfieur LOFE LAC E. 

Lorfqu*une femme entre dans l'état da 
mariage , ce lien , le plus facré qu'il y ait 
fur la terre , l'oblige dans tous les cas de 
la juftice naturelle, & dans tout ce qui peut 
intérefler l'honneur de fonmari, de foUr 
mettre fa propre volonté à la (lenne. Mais ^ 
auparavant, je ferois bien aife, fuiyaiu le 
défit que j'en ai toujours marqué , d'avoiT 
les plus claires aflurances, que toutes les 
voies pofllbles feront employées pour éviter 
d'entrer en procès avec mon père. Le temps 
& la patience ramèneront tout à d'heureujt 
xermes. Mes vues (Jeboiihcur foat pxtrê»e^ 
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ments refTerrées. Le droit d'un mari fera ta^ 
jours le même. Je fouhaiterois que , files dit- 
cuffions devenoient néceflTaires, elles fuffent 
fufpendues pendant le temps de ma vije. 
L'état de votre fortune, Monfieur,nevous 
obligera pas d'employer la violence pour 
arracher mon bien des mains de mon père. 
Je ferai tout ce qui dépendra de moi, fort 
du côté de ma perfonne & de mes plaifirs , 
foit par cette efpece d'économie quunc 
femme mariée , de quelque rang qu'elle foit, 
ne doit pas croire au deffbus d'elle , pour 
prévenir la néceflîté de ces violentes mefu- 
res ;& s'il n'arrive pas qu'elles foientnécef- 
faires , il faut efpérer que des motifs moins 
cxcufables n'auront aucune force. Je parle 
de ces motifs qui doivent venir d'une pen- 
teflTe d ame , qu'une femme qui n'auroit pas 
cette peticefle , ne pourroit trouver dans 
{on mari , fans être tentée de le méprifer , 

taelque attachement qu'elle eût pour Ion 
evoîr : fur-tout dans des cas où fa propre 
famille , qui fait une partie fi confidérable 
d'elle-même, & qui a fur elle des droits t 
du moins fecondairbs , qu'elle ne ?^^^Jf' 
mais perdre , elt elfentiellement intéreffee. 
, C'eft donc un article qu^ je recommanoi 
très - férieufenïcnc à- vôtre confidération , 
comme ce que j'ai-'de i^lus à cœur àti vnojir 
de. Je- n'entre ici d^ns aucun détail , "^^ 
la fatale méfintelligence qui eft entre vo^s 
& mes proches. La faute eft peut-être des 
deux cotés: mais dans l'origine , Monfeu^ 
ie mal vieat de^vous. C efi vous du moio^» 


qui avez donné un prétexte trop plaufibU 
à rantipathie de mon frère. Vous ne vous 
êtes pas fait une étude de la complaifance. 
Vous avez mieux aimé porter les imputa- 
tions dont on vous a chargé , que de faire 
le moindre effort pour les détruire. 

Mais ce fu jet peut conduire à d*odieufes 
récriminations. Qu'il me foit permis feule- 
ment de vous rappeller ici , que vous leur 
avez dérobé une fille qu'ils aimoient chère* 
ment , & que le reflentiment qu'ils en ont 
conçu n'eft que proportionné à leur tendreffe 
& à la perte de leurs cfpérances. S'ils onc 
commis des fautes dans quelques-unes de 
leurs mefures , qui fera leur juge , lorfqu'ib 
ne fe reconnoiffent pas coupables ? Vous , 
Monfieur ^ qui voulez juger de tout le 
inonde à votre gré & qui ne voulez être 
jugé de perfonne, vous n'avez pas droit en 
particulier de vous établir leur juge. lU 
peuvent donc marcher tête levée. 

Pour ce qui me regarde moi-même , je 
dois laiffer à votre juftice ( ainfi paroît en 
ordonner .ma deftinée ) le loin de me trai- 
ter comme vous me croyez digne de l'être. 
Mais fi votre conduite future , à l'égard de 
mes proches , n'eft pas gouvernée par cette 
haine implacable dont Vous accufez qud- 

Ï|ues-uns d'entr'eux , la fplendeur de votre 
amille & l'excellent caraélere d'une partie 
de la mienne ferviront par degrés à rame- 
ner les efprits. Cette vidoire n'eft pas im- 
poflîble, quoique, je la croie d'autant plus 
difficile , que les prolpérités extraordinaires 
Tome FUI . F 
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rendent Tune plus impatiente & plus fen- 
fible aux injures. Je vous avoue qu'en réfté- 
chiflant fur le caraftere de quelques perfoîv- 
nés de ma famille , j'ai fouvent gémi en fe- 
cret, de voir que leur immenfe fortune étoit 
devenue pour eux comme un piège , au!S 
dangereux peut-être que Tont été pour vous 
quelques autres biens accidentels , qui étant 
moins immédiatement votre ouvrage, yo\is 
autorifent moins encore à vous en glorifier. 
Je n'ajouterai qu'une réflexion fur le même 
fujet : c'eft que la complaifance n'eft point 
une bafleflTe. Il y a de la gloire à céder , 
quoiqu'un efprit violent ne la connoifli 
point. Peut-être mon frère n'y eft-il pas plus 
fenfible que vous. Mais comme vous avez 
des talents? qu'il • n'a point , je fouhaiterois 
que les difficultés qui vous empêchent tous 
deux de vaincre une averfion mutuelle, 
vîn fient moins de votre part que de la fienne; 
car c'eft une de mes plus ardentes efpe- 
rances , que vous parviendrez tous deux a 
vous voir quelque jour , fans qu'une fem- 
me & une fœur ait à trembler paur les fui- 
tes. Non que je fouhaite jamais de vous voir 
céder fur des points qui concernent le vé- 
ritable honneur : Non Monfienr. Je fero« 
là-defius auffi délicate que vous ; plus dé- 
licate, j'ofe le dire, parce que ma delica- 
tefle l'eroit plus uniforme. Que je trouve 
vaine & méprifable , une fierté quin'apour 
objet que des points frivoles , & qui néglige 
ou qui tourne en raillerie les points d im- 
portance î 
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>, Cet article obtenant la confidération 
„ qu'il mérite , tout le refte devient aifé. Si 
„ j acceptois la généreufe penfion que vous 
„ m'offrez , avec les fommes qui me revien- 
„ nent de la fucceffion de mon grand-'pere ^ 
„& qui doivent être confidérablemcnt 
„ multipliées depuis fa mort , je regarde- 
„ rois comme un devoir do les mettre ea 
„ réferve pour le bien de la famille , & 
„ pour les cvéneinents qui peuvent arriver 
„ fans avoir été prévus. Quant à mon ufage , 
„ je faurai toujours me borner à une très- 
„ petite partie de mon revenu , quel qu*ii 
„ puiffe être ; & tout ce que je defire , 
,i c'eft de me trouver en état de fatisfaire , 
„ dans l occafion , le penchant que . j ai à 
i, fécourir les miférablcs , auxquels il n'y a 
„ point He mauvaife conduite à reprocher, 
„ Dans cette vue , deux cents guinées bor- 
„ neroient honnêtement mes défîrs ; ou s'il 
„arrivoit que j'euffe befoin de quelque 
„ chofe de plus j je ne ferois pas difficulté 
„ de vou»le demander; à moins cependant 
,1 que vous défiant de votre propre écono- 
„ mie , vous ne jugeaflîez à propos de me 
„laifler la conduite d'une plus groffe fom- 
„ me , dont je vous rendrois compte régu-i 
„ liérement. 

„ A l'égard des habits , j'en ai deux corn- 
i> plets, que Je n'ai jamais portés , &qui 
fy peuvent fufnreà préfent pour toutes fortef 
„ d'occafions. Pour les diamants , j'ai ceux 
» de ma grand'mere , auxquels il ne manque 
„que d'être remontés; outre la garniture 
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„ dont mon père m'avoit faic préfent-Quoir 
„ qu'on ait refufé de me les envoyer , je ne 
f, doute point qu'ils ne me foient rendus, 
9, lorfque je les ferai demander fous un autre 
„ nom ; & jufqu'alors je ne defire point 
f, d'en porter. 

^> Quant aux plaintes qui regardent ma 
„ défiance , j'en appelle à votre propre 
„ cœur. Si vous pouvez vous mettre un 
,, moment à ma place , en jettant les yeux en 
„ arrière fur diverfes parties de vos aâions, 
„ de vos difcours & de votre conduite, je 
^, vous demande , Monfieur , fi je ne mérite 
f, pas plutôt votre approbation que votre 
,, cenfure , & fi de tous les hommes du mon- 
,, de , vous n'êtes pas celui de qui je fuis 
„ le plus en droit de l'attendre. Si vous ne 
„ le penfez pas , vous me permettrez de 
„ vous avertir qu'il y a trop peu de rap- 
,j port entre nos caraderes & nos idées, 
„ pour vous faire jamais fouhaiter entre 
^, nous une liaifon d'intérêts plus intime. 

Cl. Harlove. 

ao de Mm, 

Dorcas m'aflure que l'original de ce 
charmant écrit étoit prefque déchiré en 
deux ; dans quelque mouvement de dépit, 
jefuppofe. Convient-il à ce fexe , dont la 
principale gloire eft la douceur, la patience 
& la réfignation , de fe laifler jamais empor- 
ter par la colère f Celle qui s'accorde ces 
libertés dans l'état de fille , ne fera-t-elle pa^ 
capable d'en prendre de plus grandes avec 
le titre de femme ? 


BE Clarisse. ^ jz$ 
Une femme en colère ! je veux bien rap- 
prendre à tout ce beau fexe : c'eft la plus 
folle de toutes les impudences que la coler^ 
d'une femme , fi ce qu^elle fe propofe n'cft 
pas une fépararion éternelle ou la plus noire 
défiance. Car n'eft-ce pas renoncer tout d'un 
coup à la douceur des plaintes , aux char- 
mes de la perfuafion , au pouvoir des ten- 
dres foupirs, à tout ce qu'il y a de tou- 
chant poun la majefté impériale d'un mari 
dans les regards humbles, dans les geftes & 
les accents de la douleur , qui hâtent la ré- 
conciliation , & dont l'effet ordinaire efl: 
de la rendre durable ? En fuppofant même 
que le f o rt foit de notre côté , les plainte^ 
d'une feirime n'en tirent-elles pas plus de 
force p II me femble que Tinrérêt d'un mari 
eft d'avoir quelquefois tort , pour faire bril- 
ler fa chère moitié. Mifs Hovve dit à ma 
déefleqiie taivîrjîté efifafaifon brillant^: 
Je trouve qu'il y a de lagénérofité dans uçi 
homme à faire briller fa fennmeaux dépens 
de fon propre repos , à lui permettre de 
ttiompher de lui par la patience: & quand il 
feroit trop jaloux de fon autorité abfolue 
pour reconnoître fur le champ le tort qu'il 
a, elle ne laiflera pas de recueillir dans la 
fuite le friiit de fon refpeft iSc de fa fou* 
mifîîon , par la haute idée qu'il concevra 
de fa prudence & de fon caraâere obli- 
geant. C'eft le moyen de fe rendre par de- 
grés la maîtreffe de fon maître. Mais 
qu'une femme ofe réfiftfer ! Qu'elle puifle 
i^oettre de la fureur dans fes yeux & daiis 
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fon langage ! Ah ! Belford , c*eft affei 

pour dégoûter tous les hommes fenfés du 

mariage. 

Dorcas a pris cet écrit dans un tiroir de 
la table de fa maîtrefle , qui étoit a le 
relire apparemment , lorfque je lui ai fait 
demander la permiffion de prendre du thé 
avec elle; & la fine foubrette Tayant ap- 
perçu entre fes mains , a feint de d étourner 
les yeux , pour lui laiffer le temps de le 
cacher dans le tiroir où elle Ta trouvé. 

Mais autant que j'en puis juger , il me 
femble que je me ferois bien pafle de cette 
leûure. Tout déterminé que j'étois à com- 
mencer mes opérations , je fens qu'en un 
inflant toutes mes réfolutions font changées 
en (a faveur. Cependant je donnerois voloit- 
tiers quelque chofe de bon , pour être con- 
vaincu qu'elle n'a pas affefté de cacher récrit 

devant fa fervante , dans la vue de le faire 
tomber entre mes mains; ou 'peut-être pour 
découvrir, fuivant l'avis de Mifs Hovye, 
fî Dorcas eft plus de fes amies que des mien- 
nes. Le moindre foupçon que j'en aurois; 
ne tourneroit point à fon avantage. Je n ai- 
me point qu'on emploie la rufe avec moi. 
Chacun voudroit erre le feul à qui l'exerci- 
ce de fes propres raleiits fût permis» Je crains 
ïniffi que tu v.e faflfes fervir mes aveux à for- 
til.er tes arguments. Mais fois perfuadé que 
je i'dis là-deiTus tout ce que tu peux médire. 
Epaigiie- toi de miféra blés réflexions, je t'efl 
prie; & lailfe cette excellente fille à moi 
& à notre deflin , qui diijpofera de nous 
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comme il l'a réfolu. Tu fais les vers de 
Covvley C * )• 

Mais après tout , je fuis fâché , prefque 
fâché j C comment le ferois-je tout-à-faic , 
lorfqu'il ne m'eft pas donné de le pouvoir ? ) 
Oui, prefque fâché de 'ne pouvoir me réfou- 
dre au mariage , fans avoir pouffé l'épreuve 
un peu plus loin. Je viens de relire cette 
réponfe à mes articles. Que je la trouve 
adorable ! Cependant , encore une fois ce- 
pendant , cette réponfe ne m'a pas été en- 
voyée; ainfi ce neft pas la réponfe de ina 
charmante. Elle n eft point écrite pour moi , 
quoiqu'elle le foit à moi. Loin d'avoir voulu 
me l'envoyer, ClariflTe Ta déchirée , peut- 
être avec indignation , la croyant trop bonne 
apparemment pour moi. C'eft l'avoir abfo* 
lument récraftée. Pourquoi donc ma folle 
tendrefle cherche -t- elle à lui donner le 
même prix dans mon cœur , que fi c*étoîc 
une réponfe avouée ? Cher Belford , je c'en 
priejlaiffe-nousànotre deflin. N'entremets 
pas tes infenfés raifonnements , pour afïbi- 
bUrunefprit déjà trop chancelant, & pour 
fortifier une conlcience qui s'eft déclarée de 
fon parti. 

C'eft à moi-même que je veux parler. 
Souviens-toi , Lovelace , de tes nouvelles dé- 
couvertes. Souviens-toi de fon indifférence ^ 
accompagnée de toutes les apparences de la 
haine & du mépris. Confidere-la renfer- 
mée, même à préfent , dans fes réferves& 

( '^ ] n cite im endroit de ce Poëte , qui attribue tout • 

*ii Fatum. , 
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dans fes my itères ; méditant des comp\ott, 
autant que tu Tas reconnu , contre le droit 
fouverain que tu as fur elle à titre de con- 
quête. Enfin rappelle-toi tout ce que tu as 
juré de te rappeller contre cette fiere beauté, 
qui n'eft qu'une rebelle au pouvoir fous 
lequel elle s eft engagée. 

Mais comment te propofes-tu donc k 
fubjuguer cette douce ennemie ? Loin tome 
cfpece de force ; loin la néceffité de rem- 
ployer , fi elle peut être évitée ! Quel triom- 
phe à fe promettre de la force ? Eft-cc 
vaincre la volonté ? Eft-ce faire fervir par 
«legrés les^ tendres partions du cœur à fa 
propre défaite? 

Ma maudite réputation , comme je l'ai 
/ouvent remarqué ^ a toujours été contre 
moi. Cependant Clarifie n'eft-elle pas une 
femme ? Ne pnis-je trouver un inftantde 
àemie-faveur, fi ce n'efl pas abfolumenc la 
haine qui Tindifpofe contre moi ? 

Mais qu'emploierai-je pour la tenter? 
Elle eft née pour les richeffes; elle les raé- 
prife, parce qu'elle en connoît la vanité, 
Des joyaux , des ornements.... de quel prix 
peuvent-ils être pour uneame qui doit fen- 
tiv ce qu'elle vaut , &ne rien connoîtrede 
plus précieux qu'elle même ? L'amour, " 
je fuppofe qu'elle en foit fufceptible , eu 
veillé (î foigneufement dans fon cœur pat 
la modeftie& la prudence, que je ne pu^^ 
cfpérer de le trouver un moment fans ces 
deux gardes î& leur attention eft fi fcrupu- 
leuiej qu'ils Xonjnem l'aUrme avant le danger* 
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D'ailleurs Tamour de la vertu fera toujours 
fon amour dominant. Elle Ta reçu de la na- 
ture ; ou s'il eft né dans elle ^ il y a poufle de 
fi fortes racines , qui fe font tellement mêlées 
par la longueur du temps, avec les fibres du 
cœur & les principes de la vie , qu'il eft fans 
doute inipoflîble de féparer les unes , fans 
détruire entièrement les autres. 

Quelle voie faut-il donc prendre, pour 
faire abandonner fes principes à cette in- 
comparable fille , & pour me procurer une 
viûoire qui raffujettiroit pour toujours à 
moi f En vérité , Belfbrd , lorfque je fuis 
aflîs près d'elle , occupé à contempler fes 
charmes , toute mon amedans mes yeux, & 
faifant réflexion , après l'avoir vue tranquille 
& féreine , quelles feroient fes penfées , fî 
elle pouvoit connoître le fond de mon cœur 
comme moi ; lorfque je la vois troublée, 
incertaine , & que confidérant la juftice de 
fes craintes , je fuis obligé de m'avouer à 
moi-même qu'elles ne font pas comparables 
au danger , je fens quelquefois mon cœur 
prêt à me trahir ; quelquefois je fuis prêt à 
me jetter à fes pieds , à lui faire l'aveu de mes 
infâmes deflèins , celui de mon repentir , & 
à me mettre dans l'impuiflance d'en ufer 
indignement avec cette créature angélique. 
Comment arrive - 1 - il que les honnêtes 
fentimen ts de refped , d^amour & de corn* 
paffion s*évanouiflent ? Ma foi , c'eft Mifs 
Hovve qui te l'apprendra.. Elle dit que je 
fois un diables en vérité , je crois du moips 
que le diable a beaucoup de parc à me$ 
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;;^: lations. Es-tu content de mon ingénuités 
lu vois avec quelle franchi fe je m'ouvre a 
toi; mais ne vois-tu pas auffi que plus je 
xne rends juftice à moi-même , moins je 
Jaifte de matière à tes reproches, O BeU 
ford ! Belfocd ! il m*eft impoflîble , du moins. 
à préfent , impoflîble ,^ te dis-je ,. de me. 
Ijiarier. 

Penfçs-tu à fa famille , qui efl compofée 
de mes plus mortels ennemis ; & qu'il faut 
pli.er les genoux devant eux. , ou la rendre, 
^uflj.malheureufe par ma fierté , q'elle peuc 
Jamais Terre, par mes épreuves? Penfes-ta 
que je pourrai Taccufer de les aimer trop 9, 
c'eft-à-dire ,^ plus qu'elle ne m'aimera moL- 
imême ? 

Elle paroît aujourd'hui, me méprifen. 
JMîfs Hovve déclare qu'elle a pour moi un 
mépris réel. Etre méprifé par une femme l. 
;Qui foutiendroit cette idée '..Etre furpaffé 
auffi par une femme ^ dans quelque partis 
louable du favoir !. Prendre des leçons , des 
inflniâions d'iine femme J Mais je parle de 
xnéprj fer : n'art-elle pas pris du temps, elle- 
même ,, pour examiner fî elle ne me hait 
pas ? Je vous hais du fond du cœur , me 
difoit-elle ,> il n'y a pas plus, long-temps 
qu'hien „ Apprends.,, homme , que mon 
',,^ ame eu au. deflus de la tienne.. Ne me 
^.grefle pas de te dire combien je crois 
jt,, mon ame fupérieure. à la. tienne. „ Que 
j'écois petit alors ,. au. témoignage, de mon 
jropre.Cjoeur !. Une liipérioritjé fi vifible. fur 
un.eljgrirauffiiier. que Ie.mi£n !:£ilril donc 
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vrai que je ne fois qu'une pauvre machine ? 
Ceft trop aufli que de me croire réduit à 
ce point. Lovelace s'avilit quelquefois foi- 
même ; mais Lovelace n'ell point une ma- ' 
chine. 

Depuis que les chofes ont été pouflees ft 
loin , quel feroit mon malheur après le ma- 
riage , fi.dans un accès de mauvaife humeur ^ 
j'avois à me reprocher de n'avoir pas poiiffé 
l'épreuve à fon dernier pçint ? Cependant/ 
je ne fais quel nom donner à ce qui in'ar- 
rive ; mais au moment que je parois devant 
cette divine perfonne, elfe me communi- 
que fa vertu. Je deviens aufîi pur qu'elle i 
ou du moins le refpeâ: & la crainie arrê- 
tent mes téméraires defirs-Oyeldoit êtrp^ 
le pouvoir qui produit un eflet fi/urpre- 
nant, depuis fî long^-temps q«'eHe êft dans 
ma. dépendance ,^ malgré l'aiguillon coiHi- 
nuel de qiielques perfonnes de fon 'proi)re- 
fexe, & lïialgrê celui de ma paflion! Com- 
ment expliquer ce miracle dans uq Lovelace î 

J'ai hpnte , Belford , de routes les extra- 
vagances que je viens d'écrire,. Ou me-fuis*^ 
je laiffe emporter ,. & par quoi ? ]J|Ie m'aide- 
ras-tu point à (levinér & parquoip Ô cônf-j 
çience , fômbre'craîtrefle iCélï toi'qiii m'as 
fait prendre parti contre moi-même. D'oît 
yiens-tu ? Où tWiu cachée , pour mé 
^ furprendre ainfi dans mes pte doux pio- 
nients .? .Demeure feulement neutre, avec le 
deflin ^ dans cet important démêlé ; & ii 
je ne réuflia- pas à féduirc cecangi^ au raïig 
de^fenames^ poui orner ceiexe & l'a na^ 
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ture humaine^ (car elle leur ferok honneur 
par fes foibles mêmes , ) alors je fuis a toi , 
& jai?iais je n^entreprendrai de te réfifter. 

Ici, Belfbrd , je me fiiis levé. Je me fuis 
fecoué quelques moments. Ma fenêtre étoit 
ouverte. La confcience, cette hardie ^ cette 
incommode hôteflTe , a pris fon vol dans b 
aîrs. Cependant je Tapperçois encore. Je 
là vois , je la vois qui s'éloigne , qui dimi- 
riue à mes yeux & qui leur échappe par de- 
grés. Ma foi , elle entre dans les nues. Je 
là perds de vue;^ & Je me retrouve encore 
line fois.. 

Robert Lovelace» 
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Mardi 23 MaL 

Al étoit temps ,. & fai fort bien fait de 
rénoncef Ji Madame Fretchvill & à fit n)ai- 
fQri..'Mennell m*cfl: venu déclarer qu'en con- 
fcicncê Sç en honneur, il ne pent aller plus 
Èiin^ :ll ne voudroic pas , dit-il , pour k 
çqonde entier ^ fervir à tromper une perfon- 
Be de ce mérite. Je fois un fou , Meffieurs, 
ie vous avoir, accordé ITionneur de la voit» 
pepiiis ce moment ,. je vous trouve à tous 
^eûx des fctui^ules y dont vous n'auriez pas 
«te capables Tun & Tautré , fi vous aviez cm 
fimplfitïjent qu'il fut qu( ftion d^une femmt^ 
"Ék iiUâa!: JeLbcpoisquY faire Mgnnett t 


DE ClARISSS* I}) 

confenti néanmoins , quoiqu'avec un peu 
de réfiftance ^ à m'écrire une lettre ; pourvu 
que cette démarche foit la dernière que 
j'exige de lui dans mon entreprife. 

Je m^imaginois , lui ai-je dit , que fi je 
pouvois introduire la femme de chambre 
de Madame Fretchvill à fa place , il n'au- 
roit pas d'objeftion à faire contre ce nou- 
veau fyftême. Non, m*a-t-il répondu; mai» 
n*eft-ce pas une pitié».,, La pitoyable ame i 
Ces pitiés ridicules reflembîent à celles de 
certaines gens, qui ne voudroient pas pour 
tout au monde avoir tué un innocent pou- 
let , mais qui font les plus avides à le dé- 
vorer lorfqu'il cft tué. 

Cette lettre enfin donne la petite vérole 
à la femme de chambre, qui l'a malheu- 
reufement communiquée à fa vaporeufe 
maîtrefle. I-.es vaporeux , comme tu fais , 
font la proie continuelle des maladies^. 
Qu'on en nomme une en leur préfence^ 
c*eft auflTi-rôt la leur. Mais il n'eft pas befoin: 
de plus d'explications , après ce que je t'at 
feit entendre dans ma lettre précédente. La 
Dame , par conféquent ^ ne peut quitter 
fa maifon, & le rôle de Mennell eft fini. Il 
faut abandonner* ce pitoyable homme aux 
reproches de fa confcience , mais pour fe« 
péchés propres , & non pour Ceux d'autrui» 

Sa lettre eft adreffée iiWbn^ewr, ou , dans 
fon ahjtnct , i Madame Lovelace* Madame 
Wavoit refufé Thonneur de me voir & de 
Hlîner avec mbi. J'étois abfent de la maifo» 
lotiquela leccie eftaxxivéà JEUé Ta oavem^ 
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Ainfi , toute fiere & toute impeitinente 
qu^elle eft , la voilà Madame Lovelace de 
ion confentement. Je fuis ravi que la lettre 
foit venue , avant que nous foyons entière- 
ment réconciliés. Peut-être auroit-elle jugé , 
dans un autre temps , que c'étoit quelque 
invention pour amener un délai. D ailleurs 
nous pouvons racommoder à prérenttoutk 
la fois nos querelles anciennes & nouvelles» 
Voilà ce qui s'appelle une invention. Mais 
quelle différence , d'elle aujourd'hui , à ce 
qu'elle étoit lorfque je l'ai vue pour la pre- 
mière fois! Qiie fon cœur hautain dcirêcre 
humilié , pour craindre de moi des délais 
& pour n'avoir plus d'autre fujet de cha- 
grin! 

Je fuis rentré à l'heure du dinen Elle 
m'a envoyé la lettre , avec des excufes 
pour l'avoir ouverte. Elle l'avoit fait fans 
réflexion. Orgueil de femme , Belfbrd ! Pen- 
fer à ce qu'on Êiit , & retourner fur fes pasl 

Je lui ai fait demander la permiflîondela 
voir fur le champ ; mais elle fouhaire que 
notre entrevue foit remife à demain au 
matin.. Compte qu'avant que j'aie fini avec 
elle ,. je l'amènerai à confefler qu'elle ne 
peut me voir prop fouveat. . 

Mon impatience étoit lî vive > dans une 
occafion^pc^ attendue , que je n'ai- pu me 
défendre de lui écrire., „ pour lui exprimer 
.j(, combien /étois affligé de cet. accident, 
^ & pour lui dire aufll.,, que ce nlëcpit pa^ 
j^ une raifon.de différer te .jJDur lieureuXi 
jBapujrqu^il'ûedépendoii: fiasid'ime-mâifoiv 
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CElle le favoic fort bien , dira-t elle ; & je le 
fa vois auflî) J'ajoute que Madame Fretchvill 
ayant la politefle de témoigner , par M.. 
Mennell , le chagrin qu'elle a de ce contres- 
temps , & le defir qu*^elle auroit que nous- 
puffions un peu nous y prêter , il me fem" 
bloit qu*auffi-tôtque je ferois le plus heureux:, 
de tous les hommes , nous pourrions aller 
pafler deux ou trois mois de Tété au Châteaa 
de Mediaa > pour attendre qu'elle fût ré-^ 
tablie.. 

Je fuis trompé , fî la chère perfonne ne. 
prend cet accident fort à cœur- Malgré mes. 
inftances répétées , elle ne fe relâche point- 
fur la réColutionde ne me voir que demain. 
Ce fera dès fix heures du matin , s'il vous, 
plaît. Airarémenr , il me plaira. Comment 
foutenir , Belford , de ne la voir qu'une fois 
le jou 
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T'ai-je dit que- /ai écrit a Mifs Charlotte* 
Montàigu ,. pour lui marquer ma furprife: 
de n'avoir point encore reçu la réponfe de 
Milord fur un fujet fi intéreflant ? Je lui ai^ 
parlé y dans ma lettre ,. de la maifon que 
lallois prendre, & des délais de la vapo-^ 
leufe Madame FretchvilL 

C'eft à contre-cœur que j'engage dan^ 
cette affaire quelqu'un de ma famille, hom^- 
me ou femme; mais je ne puis mettre trop 
de fureté dans mes mefures. Je vois, qu'ils 
penfent déjà aufli mal de moi qu'ils le peu- 
vent.. Tu. m'avertis, toîrmême que Uhonnête- 
J^air appréhende que je ne joue à cette ad- 
fliirable fille qmlqu^un de m^s infâmes wurs^ 
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Je reçois à Tinflant une réponfe de Mils 
Charlotte. Cette pauvre coufine n'eft pas 
bien. Elle fe plaint d'un mal d'eftomac. Je 
ne fuis pas étonné que reftomac d'une fille 
la tourmente ; c'eft le mal de cet état. Qu oa 
leur donne un homme à faire enrager, elles 
font foulagées de moitié , parce que leur 
eftomac trouve à s'exercer hors d'elles- 
mêmes. Pauvre Charlotte ! Mais je favois 
qu'elle étoit affez mal : c'eft ce qui m'a 
excité à lui écrire , & à lui témoigner un 
peu de chagrin de ce qu'elle n'eft pas encore 
venue a la ville , pour rendre vifite à ma 
charmante. 

Voici la copie de fa lettre. Tu riras de 
voir que la moindre de ces petites guenons 
me carhéchife. Ils fe repofenc tous fur la 
bonté de mon caraâiere. 

Chek Cousin, 

Depuis long-temps , nous fommesdejour 
en jour dans l'efpérance d'apprendre que 
vous êtes heureufement lié. Miîord a été fort 
mal ; cependant on n'a pu lui ôter le defir 
de vous répondre lui-même. C'eft peut-être 
la feule occafion qu'il aura jamais de vous 
donner quelques bons avis , auxquels il 
cfpere que vous attacherez un peu de poids. 
Chaque jour il n'a pas ceiTé de s*y em- 
ployer, dans les moments de relâche que 
ia goutte lui a laiflfes. Sa lettre ne demande 
iplus que d'être revue» H cfpere qu'elle fera 
plus d'imprelBon fur votre efprit, lorfqu'elle 
&ra écdice emiéxeœcm de fa propre siata 
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En vérité , mon cher coufin , fon ccEur 
B e/l occupé que de vous. Je fouhaicerbis 
que vous feuffiez , pour vous-même , la moi- 
tié feulement de laffedion qu'il vous porte. 
Mais je fuis perfuadée aufli que fi toute la 
famille vous aimoit moins , vous vous en 
aimeriez davantage. 

Les moments ^ où Milord ne pouvoir 
écrire , ont été employés à confulter Prit- 
chard , fon homme d'affaires , fur les biens 
dont il veut fe défaire en votre faveur , à 
cette heureufe occafion ; dans la vue de vous 
faire une réponfe agréable , & de vous 
prouver par des effets combien il eft fenfible 
à votre invitation. Je vous affure qu'il s'en 
glorifie beaucoup. 

Pour moi , je ne ne porte pas trop bien , 
& depuis quelques fcmaines j'ai beaucoup 
fouffert de mes anciens maux d'eilomac. 
Sans une raifon fi forte , je n'aurois pas 
attendu fi long-temps à me procurer l'hon- 
neur que vous me reprochez d'avoir différé. 
Ma tance Lawrance , qui étoit réfohie de 
m'accompagner , n'a pas été libre un mo- 
ment. Vous favez fes affaires. L'adverfe 
partie , qui eft aduellemem fur les lieux , 
lui a fait des propofitions d'accommode- 
ment. Mais vous pouvez compter qu'auffi- 
tôt que notre chère coufine , qui Teft déjà 
du moins par nos defirs & notre affèâion , 
fera établie dans le nouveau logement dont 
vous me parlez , nous aurons l'honneur de 
lui faire notre vifite ; & fi le courage lui 
manquoit pour avancer l'heureuiL jour , Cce 
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^ui ne paroît pas impoflîble , pemetxci- 
moi de le dire , quand on confidere à qui 
homme il eft queftion de s'engager) nous 
tâcherons de lui en infpirer, Scnous répon- 
drons pour vous. Au fond , Coufin , je crois 
que vous auriez befoin d'être régénéré par 
un nouveau baptême , pour devenir digne 
d'un fi grand bonheur. Qu'en penfez-vous? 

Milord vient me dire aftuellemenr qu'il 
vous dépêchera demain un exprès avec fa 
lettre. Ain fi , j'aurois pu me difpenfeT de 
vous écrire. Mais puifqiiela mienne eft faite, 
elle partira. J'en charge B,mpfon , qui va 
monter à cheval pour retourner à Londres. 

Mes compliments bs plus tendres, &ceuï 
de ma fœur , à la plus digne perfonne du 
monde. Je fuis , mon cher Coufin , votre, &c. 
Charlotte Montaigu, 

Tu vois que cette lettre ne pouvoit arri- 
ver plus à propos. J'efpere que Milord ne 
m'écrira rien que je ne puifle montrer à ma 
charmante. Je viens de lui envoyer la lettre 
de Charlotte , & j'en efpere d'heureux effets. 

CMifs Clariffe , dans une lettre que f Edi- 
teur Jupprime 9 rend compte àjon amie de a 
fui s* eft pûfje entrelle &M^Lovelace, ElUfi 
rejfent deja conduite avec Ja dignité ordi- 
naire. Mais lorf quelle arrive à la lettre il 
M. Mennell > elle prejje Mifs Hovve ia- 
chever fonfyftêînepourfa délivrance, dans 
la refolution de l'exécuter. Cependant , fous 
une autre date , ou elle lui envoie la lettre it 
Mif^ Montaigu , elle change de penfée ^ & 
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elle la prie defufpendrefes consentions avec 
Madame TovvnJend,J 

y, J'avois commencé 3 dit-elle, à trouver 
,. fore fufpeâ: tout ce qu'il m'a dit de Ma- 
yy dame Fretchvill & de fa maifon ; & mes 
,^ fbupçoDS tomboient jufques fur M. Men- 
y, nell , quoique je lui trouve la phyfiono- 
^, mie honnête. Mais à préfent que M. Lo- 
„ velace a communiqué à fa famille ledeC- 
,^fein qu'il a de prendre cette maifon, & 
„ qu'il a même engagé quelques-unes de fes 
„ Dames a m'y rendre une vifite, j'ai peine 
y, à ne me pas faire un reproche de l'avoir 
„ cru capable d'une fi vile impofture. Ce- 
„ pendant ne doit-il pas fe prendre à lui- 
,; même de l'embarras qu'il me caufe par 
„ une conduite inexplicable ; & de celui 
„ qu'il met dans fes propres intentions ; 
„ comme je le dis fouvent, fi elles font aufli 
„ bonnes que je veux encore me le per- 
y, fuader ? 
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LETTRE CLXXXVll. 

1 LOVELACE ^ à M. BeLTOKP* 

Mercredi , 2,4 de Mél 

CD raconte i fort ami V entrevue gu^dâ 
eue le matin avec Mifs ClariJJe , d» Pheunux 
effet qu a produit fur elle la lettre de fa cou/ine 
jvlontaigu. Cependant il fe plaint çu^elle n^a 
point encore banni tout-à-fait la referxei ce 
çuil attribue à de pures formalités. ^ 11 con- 
tinue : 


j 


Avoue qu'il n'eft pas au pouvoir d'une 
femme d'être abfolument fincere dans ces 
occafions. Mais pourquoi ? Courent-elles 
donc tant de rifque à fe laifler voir telles 
qu'elles font ? 

J'ai regretté la maladie de Madame 
Fretchvill , ai- je dit à ma chère Clarifie, 
parce que l'intentioa que j'ai eue de la fixer 
dans cette maifon , avant que l'heureux lien 
fût formé, l'auroit mife , réellement comme 
en apparence , dans cette indépendance par- 
faite qui étoit néceifaire pour montrer à tout 
le monde que fon choix étoit libre ; & que 
lés Dames de ma famille auroient ambi- 
tionné de lui faire la cour dans fon nouvel 
établi flement , tandis que je me ferois oc- 
cupé à préparer les articles & les équipa- 
ges. Par tout autre motif, ai-je ajouté , la 


cliofe me touchoic aflez peu , puifqu*après 
la célébration , il nous étoit auffi commode 
de nous rendre au château de Médian , ou 
près de Milord au château de M. • • . ou chez 
l'une ou Tautre de mes deux tantes; ce qui 
nous auroit donné tout lé temps néceffaire 
pour nous fournir de domeftiques & d'au- 
tres commodités. 

Tu ne faurois t'imaginer avec quelle char- 
mante douceur elle me prêtoit fon attention. 

Je lui ai demandé fi elle avoit eu la pe- 
tite vérole ? 

Ceftde quoi fa mère & Madame Norton , 
m'a-t-elle répondu , n*ont jamais été bien 
fûres. Mais quoiqu'elle ne la craignît point , 
elle ne fe foucioit pas d'entrer fans néceC- 
fité dans des lieux où elle étoit. Fort bien , 
ai-je penfé en moi-même. Sans cela, luiai-je 
dit , il n'auroit pas été mal à propos qu'elle 
eut pris la peine de voir cette maifon avant 
que de partir pour la campagne , parce que 
fi elle n'écoit px«î de fon goût , rien ne 
m obligeoir de la prendre. 

Elle m'a demandé fi elle pouvoir pren- 
dre copie de la lettre de ma confine ? Je lui 
ai dit qu'elle pou voit garder la lettre même , 
& l'envoyer à Mifs Hovve , parce que je 
iuppofois que c'étoit fon intention. Elle a 
bai (Té la tête vers moi , pour me remercier. 
Qu'en dis-tu , Belford ? Je ne doute pas 
que bientôt je n'obtienne une révérence* 
Qa'avois je befoin d'effrayer cette douce 
créature par mes rodomontades ? Cepen- 
daiic f je ne crois pas avoir mal fait de me 
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-rendre ^un peu terrible. Elle me reproc\« 
d'être un homme impoli : chaque trait àt 
civilité , de la parc d'un homme de cette 
elpece , eft regardé comme une faveur. 

En raifonnant fur les articles , je lui ai 
dit que de tous les gens d'affaires , j*auroi$ 
fouhaité que Pritckard, dont Mifs Cbar- 
lorre parle dans fa lettre , eut été le feul que 
Milord n'eût pas confulcé. Pricchard , à h 
vérité , était un fort honnête homme. Il étoit 
attaché depuis long-temps à la famille. Il en 
connoiiToit les biens & leur fituation , mieux 
que Milord ou que moi-même. Mais Prit- 
chard avoir le défaut de la vieilleffe , qui 
eft la lenteur & la défiance. Il faifbit gloire 
d'être auffi habile qu'un Procureur ; & pour 
foutenir cette miférable réputation , il ne 
négligeroit pas la moindre fornialité, quand 
la couronne impériale dépendroit de fa 
diligence. 

Dans cette converfation , je n'ai pas baifc 
fa main moins de cinq fois , fans qu'elle 
m'ait repouffé. Bon Dieu! cher ami, com- 
bien de mouvements fe font élevés dans 
mon généreux cœur ! Elle étoit tout-à-faic 
obligeante en me quitant. Elle m'a deman- 
dé , en quelque forte , la permiffion de fe 
retîrer , pour relire la lettre de Mifs Char- 
lotte. Je crois qu'elle a plié les genoux vers 
moi ; mais je n'ofe l'aiTurer. Que nous fe- 
rions heureux depuis long-temps l'un & l'au- 
tre, (î cette chère perfonne avoit toujours 
eu pour moi la même complaifance l J'aime 
lerefped; & foie que je le mérite ou non, 
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je m'en fuis toujours fait rendre , jufqu*à ce 
que j'ai commencé à connoître celte fiere 
beauté, 

Cefl à préfent , Belford , que nous fom- 
mes en fort bon train , ou le diable s'en 
mêle. Une ville fortifiée a fes endroits forts 
&fès endroits foibles. J'ai poufléme^ atta- 

3ues fur les parties imprenables. Je ne 
oute point que je n'emporte le refte en 
contrebande , puifquelle n'a pas fait diffi- 
culté d'employer des contrebandiers contre 
moi. Ce que nous attendons à préfent , c'eft 
la réponfe de Milord, 

Mais j'ai prefque oublié de t'apprendra 
que nous n'avons pas été peu alarmés , par 
quelques informations qu'on a prifes ici fur 
ma charmante & fur moi. C'eft un homme 
de fort bonne apparence, qui engagea hier 
un artifan du voifinage à faire appeller Dor- 
cas. Il lui iit diverfes queftions fur mon 
compte ; & comme nous fommes logés & 
nourris dans la même maifon , il lui demanda 
particulièrement fi nous fommes mariés. 

Cette aventure a jette ma charmante dans 
une vive inquiétude. En réfléchiflTant fur les 
circonftanccs , je lui ai fait obferver com- 
bien nous avions eu raifon de déclarer que 
îipus fommes mariés. Les recherches , lui 
ai- je dit , viennent probablement de la part 
de fon frère ; & notre mariage étant avoué , 
peut-être n'entendrons-nous plus parler de 
ies complots. L'homme , à ce qu'il paroît , 
etoit fort curieux de favoir quel jour U 
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cérémonie avoiwé célébrée. Mais Dorcas 
a refufé de lui donner d'autres lumières que 
fur notre mariage ; avec d'autant plus de 
réferve , qu'il n'a pas voulu s'expliquer far 
les motifs de fa curlofité. 
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LETTRE CLXXXVIII. 

M. L O F E L AC E , à M. B E L F ÔKD. 

X4. Mdi, 

\Jf U E le diable emporte ce cher oncle! Jai 
reçu enfin fa lettre : mais je ne puis la mon- 
trer , fans expofer le chef de notre famille à 
pafferpourunfou, 11 a lâché fur moi undé- 
leftable amas de proverbes. Je m'etois ima- 
giné qu'il avoit épuifé fon magafin dans la 
lettre qu'il t'a écrite. Garder fon écrit, dif- 
férer à le faire partir , pour fe donner le 
temps de ramaflerce tas d'impertinences! 
Au àizhle la fagejfe des Nations , s'il eftbe- 
^ foin , à fa propre honte , d'en joindre tant 
enfemble pour l'inftrudion d'un feul hom- 
me. Cependant je fuis bien aifede voir mon 
entreprife fortifiée de cette folle pièce, puif 
que dans toutes les affaires humaines le 
commode & l'incommode , le bon & le 
mauvais font tellement mêlés , qu'on ne 
peut obtenir l'un fans l'autre. 

J'ai déjà offert à ma belle le billet de ban; 
que qui accompagne la lettre j & je lui ai 

[a 
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lu quelques endroits de la lettre même* 
Mais elle a refufé le billet ; & moi qui fui$ 
en argent , je f^iis réfolu de le renvoyer. 
Elle paroît fouhaiter beaucoup de lire la 
lettre entière ; & lorfque je lui ai dit que jV 
confençiroîs volontiers , fi je ne craignois 
dexpofer l'Ecrivain , elle m'a répondu que 
je ne courrois pas ce rifque avec elle , & 
qu'elle avoit toujours préféré le cœur à la 
tête : j'ai compris ce qu'elle vouloit dire ; je 
ne l'en ai pas remerciée. • 

Je lui tranfcrirai tout ce qui m*efl: favora- 
ble. Cependant , en dépît de moi-même , 
elle aura la lettre , & mon ame avec la let- 
tre , pour un baifer volontaire. 

Elle a trouvé le moyen d^obtenir la lettre 
fans la récompenfe- Le diable m'emporte (i 
J ai eu le courage de lui propofer ma condi- 
tion. Admire dans ton ami ce nouveau 
caraftere de timidité : j'éprouve que la vé- 
ritable honnêteté , dans une femme , tienc 
en refpea les préfomptueux mêmes. Sur 
mon ame , Belford , je crois que de dix 
femmes qui tombent , neuf doivent s'ea 
prendre à leur propre vanité , à leur légè- 
reté , à leur déikut de circonfpeâion & de 
referve. 

Je m'attendois à prendre ma récompen- 
le , lorfqu'elle me rendroit une lettre qui 
nous eft fi favorable à tous deux. Mais elle 
mêla renvoie cachetée, pa- r)orcas: j'au- 
«>i3 du juger qu'avec fa délicareffe , il y 
Tomef^IIL G 
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â deux ou tfois endroits , qui l'empécîlïe* 
roient de paroître immédiatement après les 
avoir lus : je te l'envoie ; & je m'arrête ici, 
pour ce lailfer le temps de la lire. Tu mêla 
renverras , auffi-tôt que tu l'auras lue. 


LETTRE CLXXXIX, 

Milori M. à M* LovEhACU 

Mardi | zj de Mal» 
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•J^E rue efl longue lorfqu^elU ne 
tourne point. Ne vous moquez pas de mes 
proverbes. Vous fevez qu^ je les ai toujours 
tfimés. Si vous aviez fait de même, vous vous 
6n trouveriez mieux t foit dit fans vous of- 
fenfer. Joferois jurer que la belle perfonne , 

gii fe deftine fuivant toute apparence à 
ire bientôt votre bonheur , eft fort éloi- 
gnée de les méprifer ; car on m'a dit qu*elle 
écrit fort bien , & que toutes fes lettres font 
remplies de fentences. Que Dieu vous con- 
vertifle ! 11 n'y a qu'elle & lui dont on puifle 
attendre ce miracle. 

Je - ne doute plus qu'enfin vous ne foyeï 
difpofé à vous marier , comme votre père & 
tous vos s^ncêtres l'ont fait avant vous. Sans 
cela , vous devez fentir que vous n'auriez 
aucun droit à mon héritage ^ & que vous 
n'en pourriez commuitiquer à vos defcen- 

([^^ On doit connoître aiTez le cara£Vere et ce yietf 
'Seigneur , pour entrer danfl 1; goût de ce^^e leUre« 


iîkhts sMls n^étoient légitiniës : ce point mé* 
rite votre attention . Monfieun t/n hommt 
ifejipas toujours fou 9 ^Uoiçue tout homme 
léJoU quelquefois. Mais on fe flatte qu'à 
pïéfentvos folies touchent à leur fin. 

Je fais que vous avez iuré vengeance 
contre *k femille de votre belle Dame. Il 
n'y faut plus penfer ; vous devez regard ef 
tous fes parents comme les vôtres , & pre»* 
dre le parti de rbublî & du pardon. Lorf-*» 
qu'ils vous reconnoîtront pour un bon mari ^ 
& pour un bon père , C ce que je demande 
à Dieu , pour le bien de tout le monde) il$. 
s'étonneront eux-mêmes de leur folle anti- 
pathie , & ne nfianqueront pas de vous en. 
faire des excufes. Mais tandis. qu^ils, vous: 
regardent comme un méprifable libemn^; 
cbmment^ poufroient - ils' vous -aimer , ou: 
trôiuyer leur fille éxcufable?^ . 

Il ine fembie que je dirois volontiers quel* 
^les me>r^ de îcbnfoktion à' votre Dame y 
^i doit être, fans .doute, fore embarraffée 
a trouver le moyen de tenir en bride unî 
efprit -àufiiihdocile^^quevousr l'avez été juC- 
qû'k préfent. JeIîii:feroî$»ehtéiKÏre , qu'aveu^ 
des râifonnemcnts folides & des parole^ dou» 
CCS, elle peut faire tout ce qu'elle: voudra de 
vôuSi Quoiqu'en^3énéral , vous aviez la tête 
facile à s'échauffer, les paroles douces font 
capables» de vous refroidir , &'de voois ra* 
tn^ner^ au', tempérament: néceflairc :pQuf« 
Votre gaérifon. tlûtiatt ciel > que la pauvre 
Milady >, votre tairtteV' qui éft. morte depuis: 
l^Ag tempi I Qâc.été.'irùiceptible.dumêxnâ 
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remède î Que Dieu faffè paix à fott aine t 
je ne veux pas feirede reproche à fa mé-. 
moire. On fent le mérite lorfqiiil n*ejl plus: 
je connois aujourd'hui le .fien ; & h j'étois 
parti le premier , elle diroic peut-être U 
même chofede inoi. 

JJ y a beaucoup de fagefle dans cette 
viçHIc fcrtence : Dieu puiffe nC envoyer un 
amifpourm^avertirdemesfautes^ oudu moins 
un ennemi ^ xi mêles dira de même. Ce n'eft 
pasque je fois votre ennemi , & vous le fa vez 
fort bien. Plus on adenobleJfe,pluson a£hur 
milité. Souffrez doncjtnes avis , fi vous voulez 
qu'on vous croie le cœur noble. Ne fuis-je 
pas votre otocle ? N'ai-je pas deffein de faire 
plus pour vous, que vous n'auriez pui at- 
tendre de votre père .'* . Je confens mêoie p 
puifque vous le defirez , à vous fervir de 
peVe lorfque vous ferez à Theureiix jour. 
Faites raés compliments Ik-deffus à ma chère 
ïûece , & dites- lui , que je m'éténne beau- 
coup qu'elle diffère fi long-temps votre bon- 
heur. : / . ^ 

Je vous prie de lui apîpTendre que mon 
deffein eu de lui offrir , C à elle & non à 
vous ) mon château de Lancashire , ou ce- 
lui de Media»', dans Je comté d'Herford , 
& de mettre for fa tête mille livres fter- 
lings de reiitC; annuelle, pour lui faire voir 
que notre famille n'eft pa5 capable de. pren- 
dre de vils avantages. Vous^aurezles dona- 
tions en bonne forme. Pricçhard fait toutes 
mes affaires fur le bout du doigt : c'eil uti 
Ixm &. vieux 4ûi33»eiSi^e j q^ç je cecoaxr 


mande à raiTeâion de votre Dâfné. Je Tai 
déjà confulté : il vous dira ce qui eft le plus 
' avantageux pour vous ^ & le plus agréable 
pour moi. 

Je fuis encore très-mal de ma goutte 5 
mais je me mettrai dans une litière , aufli- 
tôt que vous aurez fixé le jour. Je ferai dans 
4a joie de mon cœur , fi je puis joindre vos 
rnains , & trouvez bon que je vous le dé- 
clare : fi vous n'êtes pas le meilleur de tous 
les maris avec une jeune perfonne qui a 
-montré pour vous tant de courage & de 
bonté , je vous renonce d'avance, & je met- 
trai fur elle & fur les enfants qu'elle aura 
de vous , tout ce qui dépend de ma volonté ; 
fans qu'il foit plus queftion de vous , que & 
vous n étiez pas au monde. 

Demandez-vous quelque chofe de plus 
pour votive fureté ? parlez hardiment } je 
fuis prêt à le faire , quoique ma parole , 
comme vous favez , foit auffi facrée qu'un 
écrit. Lorfque les Harloves fauront mes 
intentions , nous verrons s'ils font capables 
de rougir , & de prendre là honte pour eux* 
înêmes. 

Vos deux tantes ne demandent que de 
favoir le jour , pour mettre tout le pays en 
feu autour d'elles , & pour faire tourner^ 
la tête de joie à tous leurs vaflaux. Si. 
quelqu'un des miens étoit fobrc ce jour-là y 
Pritchard a ordre de le chafler. A la nail- 
fance de votre premipr enianr , fi c'eft urt 
garçon , je ferai quelque chofe de plus pour 

. G } 


.^5* Histoire- 

vows, & toutes les réjouiflancei iferôntie* 
nourellées. 

Je conviens que^ ; aurois du. vous écrire 
plutôt ; mais je me fuis imaginé que fi vous 
trouviez ma réj^onfe trop lente , & fi vous 
étic^ preffé pour le jour , vous m'en doii- 
neiiéz avis par un fécond exprès. Ma goatœ 
m'a furieufement lounnenté : d*âilleurs » 
comme vous'favez , je ne fuis plus u& 
prompt écrivain quand je veux faire une 
bonne lettre. La compofition efï un exercice 
que j'cntendois autrefois fort bien , & Mi- 
lord Lexiogton me louoit fouvent là-deffus r 
mais Tayam interrompuedepuis long-temps^ 
j'avoue que je ne fuis plus le même. Ajou- 
tez que dans ces eirconllances , /ai vouitt 
tout écrire de ma propre main & fur ma 
ièule mémoire , pour vous donner les nieil^ 
Jeurs avis dont je fuis capable , parce que je 
n'en aurai peut être jamais la même occa- 
fion. Vous avez toujours eu l'étrange mé- 
thode de tourner le dos à tout ce que je vous 
ai dit : mais j'efpére qu'aujourd'hui vous 
ferez plus d'attention au conièiLque je .vous 
donne pour votre propre bien. 

J'avois une autre vue ; j'en avoîs même 
deux: Tune , à préfent que vous êtes comme 
fur h bord du mariage , & que vous ave^ 
Jette enfin votre gourme^ de vous donner 
quelques inftrudions fur votre conduite 
publique & privée, dans le cours de cette 
vie mortelle. Me connoiffant les bonnes in- 
tentions que j'ai pour vous , votre devoir eft 
de m'çnpendre ; pçut'êcre ne l'aurie^-vous 


jamais fait j dans une occafion moins e.x- 
traordinaire. 

La féconde eft de faire connoître à votre 
chère Dame , qui écrit elle-même Ci bien & 
fi Jententicvfement , que fi vous n'avez pas 
mieux valu jufqu'à préfent , ce n'eft pas no- 
tre faute , ni manque d'exçellentiavis. 

Je commence en peu de mots par la 
conduite cjue vous devez tenir en public 
& en particulier : fi vous me croyez ca- 
pable de vous donner là-deflus quelques 
lurnieres , je ferai court , n*ayez pas d*in- 
quiétude. 

Dans la vie privée , ayez pour votre fem- 
me l'affeilion qu'elle mérite. Que vos aâions 
fajfmt votre éloge. Soyez un bon mari ; & 
donnez ainfi le démenti^ à tous ceux qui ne 
vous aiment point: faites -les rougir de 
leurs propres fcandales , & donnez-noys 
fujet de nous glorifier que Mifs Harlove 
ne s'eft pas fait déshonneur à elle-même , 
ni à fa famille , en entrant dans la nôtre. 
Faites-cela , cher neveu , & vous êtes fur 
à jamais de mon amitié & de celle de vos 
tantesi. ^ 

A regard de votre conduite publique » 
voici ce que j'aurois à fouhaiter. Mais je 
compte que la fagefie de votre femme nous 
fervira de guide à tous deux. Point de 
hauteur, Monfieur ; car vous favcz que 
jufqu'à préfent votre fagefle n'a pas fore 
éclaté. 

Entrez au Parlement le plutôt qu'il vous 
fera poifible. Vous avez des talents qui doi- 


i5> HiSTome 

vent vous faire efpérer d'y fiiire une granit 
fgure. Si quelqu'un eft propre à faire des 
loix capables de fubfifter , ce font ceuxàqaî 
les anciennes n'ont pu fervir de frein. Soyez 
affidu aux affemblées. Tandis que vous ferez 
dans la chambre du Parlement, vous n aurez 
pas l'occafion de commettre le mal, ouJh 
moins aucun mal qu'on puifle i-eprocher i 
vous feul. 

Lorfque le temps de l'éle£tion fera vcnn , 
vous n'ignorez pas que vous aurez deux 
ou trois bourgs à choifir ; mais j^aimerois 
mieux que vous fuffiez pour le comte, La 
faveur ne vous manquera pas, j'en fuis fur. 
JErant fi bel homme, toutes les femmes ob- 
tiendront pour vous les voix de leurs ma- 
ris. J'attendrai vos harangues avec une 
extrême impatience : je fouhaiterois que 
vous parraflîez dès le premier jour , fî Toc- 
cafion s'en préfente. Vous ne manquez pas 
de courage ; vous avez aflez bonne opi- 
nion de vous-même & aflez mauvaife des 
autres , pour ne pas demeurer en arrière 
dans ces occafions. 

Pour ce qui regarde les méthodes de la 
Chambre , je vous connois aflez d'élévation 
d'efprit ,* pour me faire craindre que vous 
ne les jugiez trop au deffbus de vous. Pre- 
nez garde à ce point. Je redoute biens moins, 
de votre part , un défaut de bonnes manière'. 
Avec les hommes , vous ne manquez point 
de décence lorfqu'ils ne vous irritent pas 
xxîal à propos : fur cet article , jevousdonn^ 
pour reglç de fouf&ir ks contradiâi'jns 
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ii'aiitnil , avec autanc de patience que vpu» 
en dextuuideriez pour les vôtres. 

Quoique je ne fouhaice pas de voir uif 
pamian outré de la cour, jeferois.^hé que" 
TOUS fuiliez du parti dea mécontenta. Je me 
fouviens ,. C & je crois xtiê^^t Tavoir jette par 
écrit > d'un bon mot dé mon vieil ami ^ Sir 
JirchièaHHêHchefons \ M. Cragfis^ le Secr&- 
taire^Etat : oui , je croisquec'étoit à iui- 
même. „ Je: rega^rde une adminiilration> 
„ difoit-il , comme en droit d'attendre de 
9^ mot tous les fufTrages que je puis lui aq- 
„ corder en bonne confcience. Une Cham- 
9, bre des Communes ne doit pas jetter mal' 
,y à propos de rembarras dans les roues du. 
9> gouvernement. Lorlque je n'ai pas donné 
9, ma voix au miniftere^, c'efl! avec regrec;; 
„ & pour le bien de mon pays y j'ai tour- 
yy joupr. fouhaité de tout mon cœur que le^! 
^mefures fdlTént. telles que je pulle les ap*- 
ty prouver. 

Il avoic une autre maxime , que je n'ai 
pas moins retenue ; c'eA ,^ qu'un miniftere* 
^•& des oppofaintsnep^uvent avoir toujouts- 
ntort.Ainfi , dire toujours oui pour l'un oui 
n pour Ifautre, c'efi une marque infaillible* 
ty de quelque mauvaise iocenûon. qu'on n'or 
n feràic avouer.. 

Ces fentences , Mbnfîeur ^ font - elles fii 
mauvaifesf Les croyez -vous méprifables ?' 
Pouquoi. donc me blâmeriez - vous de les* 
conferver dans ma- mémoire & de les citer ,, 
cçmnte JY prends plailir f Je ne. ferai pas; 
difficulté dê^ vaus. dire qiie il vous, aviez, udî 
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p*<tW^^^àe goût pour ma comf^agiue^vob 
nen vaudriez pas teoifas. Je puis vbttsle&hô 
retnarqder fans, vanité ^ puifque e'dl de la 
fageflTed'aucrui^ & non die la. mienne , que 
îe fais tant de cas« Mais , poilr ajouter na 
mot ou deux dans une occafion qui ne re- 
viendra peut-être jamais C car je veux q« 
vous lifiez cette lettre d^un bout à rautre); 
aimez les honnêtes gens , & fréquentgi-lcs 
<lè' quelque tondition qu'ils puiflfent être. 
J^ismoi qultu fréqumtes, je u dirai qui tu 
ts. Ai-je ou n'ai-jie pas déjà cité ce proverbe ? 
Dans ûoed longue lettre , & reprife tant de 
^h, on n^a pas toujours la mémoire préfente^ 
Vous pouvez efpérer d'être revêtu de mon 
firre après moirDién veuille ■ alors avoir 
4pion* ame ! Ain(i je fouhaiterois de vous 
voir garder l'équilibre» Si vous vous fakes 
line fois la réputation de bien parler, ii n'y 
^ rien ît <fàoi vous ne puiffiez prétendre. 
Il eft certain que vous avez un gtand fond^ 
d'éloquence ftaturelle ;,june langue qui fé- 
duiroît U0 angei^comiDç difent les fenunes^ 
^ qae;iques-unes à leur grand chagrin; B 
-5pauvces créatures 1 up chef d'opinion, danJ 
Ifl Chambre de^ Communes , elt un honune 
d'îinportanGe , parce que le. droit de cette 
Chambre eft de donner l'argent ,. & ^^ 
V argent fait mouvoir h mondes. &quç, po^^ 
ne vous rien cacher, il fait quelquelbisato 
les Reines & les Rois mêmes toux autremenc 
qu'ils ne fe l'étoienc propolés.. 
^ Je ne ferois pas d'avis <}ue vous priffif^ 
}fiW9\%. we f Uc^à ia X;W. .Votre, crédit 


& l'opînîon qu'on aura de yous> croîtronc 
au double, fi Ion vous croit au deflTus dey 
emplois. Vous ne ferez point expofé à l'en- 
vie y parce que vous ne vous trouverez fur 
le chemin de perfonne. Vous jouirez d'une 
Gonfidération folide, & les deux partis vous 
feront également la jour. Un emploi ne vous 
fera pas néceflrairc,xomnie à quelques au- 
tres y pour réparer le défordre de vos affaires. 
Si vous pouvez vivre aujourd'hui fdrr 
honnêtement avec deux mille livres flert* 
lings de rente , il feroit bien étrange qu'a- 
près moi vous ne te puiffiez pas avec huit: 
mille. Vous n'aurez pas moins , fi vous avesr 
un peu d'attention à m'obligcr. , comme 
vous y ferez, porté fans doute en époufartt 
une perfonne fi eftitnable : je ne compte pas 
ce que vous pouvez attendre de vos tantes^ 
Quel démon peut avoir poffédé les fiers Hai^- 
loves, fur-tout ce fils ^ cet héritier de leur 
Emilie. Mais en fiiveur de ia fœur ^ je n'ent 
dirai pas un mot de plus.. 

A moi-même^ on n'a jamais offert de' 
place à la G)ur ; & la feule que j!aurois ac- 
ceptée , fi on me lavoit offerte . eût été celle* 
de Grand-yeneur, parce que dans ma jeu- 
fieffe j'ai beaucoup aimé la diaffe , & que 
cet office eft d'une fort belle apparence pour 
un homme de qualité qui vit dans {es terres;; 
je me fuis rappelle bien des fois cet eitcelv. 
lent proverbe : Celui qui mange les oieis du: 
Rii,feraétoujJ€tarUsplumes. 11 feroit-fewfr 
à fouhaiter qu'u fût connu de tou* îreùit 
qui afpirent aux.empbis y ils s'en trouve- 
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roient mieux , eux & leurs pauvres ùoBMSltk 
Je pourrois ajouter beaucoup d^autres ré- 
flexions , mais qui reviendroient au même. 
Kéellement y je commence à me fendt 
fatigué 9 & je ne doute pas que vous m 
le foyez auffi. D^aiileurs , je fuis bien aite 
de réferyer ^eîque aj|ofe pour la conTe^ 
£uion* * • 

Mes nièces Montaîgu & mes deux lôenis 
yuniflfent dans ieufs compUmaits à ma nièce 
luturew S^it lui plaifoit que la cérémonie fut 
célébrée parmi nous , ne manquez pas de^ 
lui dire^ que nous ne laiâerions rien man- 
quer à la lolidité du nœud. Nous ferions 
reluire & danfer tout le pays pendant une 
ièmaine entière. Mais je crois vous l'avoii: 
déjà dic« 

Si vous me croyez propre à quelque chofe^ 

Ïui puiffe avancer votre bonheur-mutuel > 
iites4e moi favoir ^ avec le jour que yoqs 
aurez fixé , & tout ce qui peut coucher vos 
intérêts. Le billerde n^^ille piiloles, que vous 
trouverez' fous cette enveloppe, eft payable 
à vue;, comme le fera toute autre fomme qui 
pourra vous être nécefiaire & que vous me 
ièrez le plai^Hr de me demander 

Je prie le ciel de vous bénir tous deux* 
Prenez des arrangements , les plus commo- 
dcs.qufr vous pourrez pour ma- goutte.Quels 
qu'ils foient néanmoins ^ jç me traînerai vêts 
. vou^.le mieux qu'il me fera poÔîble ;-car j'ai 
liante, impatience extrême de vous voir, Se 
, j.lus encore de^ voir ma nièce. Dans Tattenee 
4e cet heureux jour, jp fuis votre oncle très- 
^edioinaé ,. M, . . . 
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U vois, Beîfbrc!, conHnenousfiiifonK 
voile avant le vent;. La chère perfonné vient 
à préfent , prefque au premier mot , chaque 
fois que je lui fais demander l*honnenr de 
fa compagnie. Je lut dis hier au foir , qu'api 
préhendant les lenteurs de Pri^chard , j'étois 
déterminé à laiflTer la liberté à Milord de 
nous faire fes compliments dans la forme 
qu'il fouhaiterort ; & que f avois dépofé ao- 
tuelîement, dans raprès-mrdi , mes papiers 
entre les mains d^un habile Jurifconfulte ,» 
(le Confeiller Wiltiams^, avec ordre de 
dreffer les articles, fur Tétat de mon bien. Ce 
n'eft pas une petite partie de mon chagrin», 
lui ai-je dit , que fes fréquents méconten- 
tements, & nos mal -entendus continuefe 
m'aient ôté jufou^aujourd^hui le pouvoir de 
délibérer là- demis avec elle; Aflurément.,. 
ma chère vie , ai-je ajouté , vous m'ia vez faifc 
iaire un cours de galanterie bien épineux. 

Elle gardoit le filence , mais d'un air de 
bonté; car je fais fort bien qu'felleauroit pu 
récriminer avec juftice. Mais je voulois voir 
fi elle n'auroit pas à préfent quelque peine à 
we défobliger. Ma confblation , ai-je repris, 
étoic d'efpérer que tous lesobflacles feroieac 


bientôt levés , & toutes les peines abymées 
dans ToublL 

Il eft vrai, Belford , ^e j'ai dépofémci 
papiers chez le Confeiîler Williams , &que 
j'en efpere Textrait dans^ huit jours au p}iif 
tard. Alors je km dou&lemenc armé. Si je 
tente quelque chofe fans fuccès , ces nouvel- 
les armes (erviront à me rérablir dans fooet 
|vit, jufqu'à l'occaiion d'une autre tentative. 

J'ai d'autres inventions en réferve. Je 
pourrois t'en apprendre cent , & n'en avoir 
pas moins cent de refte -, pour les employer 
au befoin , pour exciter ta furprîfe & fou- 
tenir ton attention. Ne t'emporte pas contre 
moi ; car fi tu es mon ami , fouviens- toi dej 
lettres de M ifs Hovve & de fon fyftêmede 
contrebande. Ç'eil ma belle captive qui 
l'informe de tout. C'ell elle qui l'excite. Ne 
fuiS"je pas déjà , pour ces deux filles , un 
vilain , un fou , un Béélzebuth ? Cependant 
quel mal leur ai-je fait ? Qu'ai-je même 
tenté j\i(q}x*3t préfent* 

La chère perfonne m'a répçHdu , les yeux 
baiffes & la rougeur au vifagcy qu'elle 
.m'abandonnoit tous les foins de cettenature. 
Je lui ai propofé, pour la célébration, la 
chapelle de Miîord M oà nous pour- 
rions ?voir la préfence de mes deux tanta 
& de mes deux confines. Elle ne m'a pas 
.marqué de penchant pour les cérémonies 
publiques , & je m'imagine en effet qu'elle 
n'en a pas plus que moi. La voyant paffet 
légèrement là-deiTus , je me fuis bien gard^ 
de la :preffer davantage^ 


Maïs je lm:^i déjà offert. d^s ihodeie^ 
d'étoffes > & Ai donné ordre à quelcpieà 
louailliers de lui apporter aujourd'hui difi- 
férences garnitures^ de diamants* à choifin. 
Elle .tfa pas voulu développer les modèles* 
Elle a poufTé un foupir à cette vue. Lçs fé- 
conds , m'a-t-elle dit , qui lui ont été pré- 
femés ! Elle a refufé auffi de voir les jouail*- 
liers : 6c la propofition de faire remonter 
les diamants de ma mère a été renvoyée à. 
d'autres temps* Je t'afTurê , Belfbrd , qtia 
toutes ces offres étoient férieufes de ma part. 
Tout mon bien n'efl rien pour moi , en coni'^ 
parai foii de fon cœur. t 

Elle m'a dit alors qu^elle avoit jette par 

écrit ce jqu'elle penfoit de mes articles , & 

qu'elW y avoit expliqué fon fentiment fur 

1^ habits & les joyaux ; mais qoe diman^ 

ehe dernier , à l'occafron de la conduite que 

favois tenue avec elle fans qu'elle pût de^ 

viner pourqiioi , elle avoit déchiré fon écrite 

Je rai preffée fort inftamment de me faire 

voir ce papier^ tout déchiré qu'il étoit- 

•Après avoir un peu héfité , elle eft fortie ^ 

& le papier m'eft venu par Dorcas. Je l'ai 

relu. Je l'ai trouvé comme nouveau , quoi>- 

qu'il y eût fi peu de temps que je.ravois lu ;. 

& fur ma damnation , j'ai eu beaucoup de- 

Îeine k me rendre maître de ma contenance». 
/admirable créature!, ai- je répt té vingt 
fois en moi^mêma Mais jet'avertrs^ fi tu. 
lui veux du bien , de ne pas m'écrire un mot: 
en (à faveur; car. fi je lui fais grâce, ce- 
-itoii étro^ dé moapcDpte mouvemeoL. 
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Tu fuppafes aifément qu'au(C-tôt qsë je 
Tai revue » je me fuis livré au plaHic db la 
louer y & que 7 ai renouvelle cous mes fer- 
ments de reconnoiflance & d'iaunoar écemeL 
Mais voici le diable. Elle reçoit encote tour 
ce que je lai dis , avec réferve ; ou fi ce n e£ 
^pas^ avec réfèrve^ elle le reçoit comme ui 
tribut fi jufte , qu'elle n^en paroît pas flattée. 
Les louanges & la flatterie perdent qoasr 
tité de femmeSr Mot -même, je me kiiS 
enfler le cœur lorfqu*on me loue» Tu me 
diras peut-être que ceux qui s enflent des 
louaDgesV font ordinairement ceux qui les 
méritent le moins : comme on voit s'enfler 
de leurs richefles ou de leur grandtrur , ceuK 
qui ne font pas nés pour ces deux avanta- 
ges. J'avoue qu-il feut avoir une ame , pour 
être jupérieur àcefoiblc. Mais fuis- je donc 
£ins ame ? Non , j^en fuis fur. Regarde-moi 
donc comme une exception à la règle corn- 
mune» 

Je fuis fondé maintenant à tenir ferme 

.dans mes réfolutious. Milord, dans l'excès 

,de fagénérofité, parle de céder mille livres 

ilerlings de rente. Je fuis perfuadc , que fi 

- j'époulbis ma belle,' il inettrofc fur elle, 

; plutôt que fur moi , tout cequ'il a:deflèin de 

céder ;> & ne m'a-t-il pas déjà menacé qui 

fa mort , fi je ne fuis pas un bon mari , il 

lui laiiîèra tout ce qull pourra m'ôter P Cf- 

•pendant , il ne cwifidere pas qu unefemmefi 

parfaite ne peut jamais être mécontente de 

ion mari fans le: déshonorer ; car perfonnea' 

la croira blâmable JNioaveUe raiîbo^ conum 
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wi VOIS , qui ne permet point à un Love- 
lace d epoufer une Clariffe. Mais quel ori- 
ginal que mon cher oncle , de penfer à 
rendre une femme indépendante de fon 
fouverain , & par conféquent rebelle. ..... 

Cependant , il ne s'eft pas trouvé trop bien 
lui-même d'avoir commis une folie de cette 
nature. 

Dans fon écrit déchiré , ma charmante ne 
parle que de deux cents livres fterlings pour 
fa penfion annuelle. Je Tai prefiee de fixer 
une plus grofle fomme. Elle m*a dit , qu'elle 
confentoit donc à trois cents : .& moi , dans 
la crainte de me rendre fufpeft par de trop 
grandes offres , j*ai dit cinq cents , avec Ten^ 
tiere difpofition de tous les arrérages qui 
font entre les mains de fon père , pour en 
favorifer Madame Norton , ou tout autre 
qu elle jugera digne de fes bienfaits. 

Elle m*a répondu , que fa bonne Norton 
ne fouhaiteroit pas qu'elle allât , pour elle , 
au-delà des bornes convenables. Elle avoîc 
foin , m*a-t-elle dit , que fes difpofitions de 
cette nature fu fient toujours proportionnées 
à 1 état naturel des perfonnes. Les pouffer 
loin , c'étoit expofer ceux qu'on oblige à la 
tentation de former des projets extraordi- 
naires , ou à prendre un air emprunté dans 
un nouvel état , pendant qu'ils pourroient 
briller dans leur état ordinaire. L'aifance 
néceflaire pour aider fon fils, & pour fè 
mettre elle-même à couvert du befoin , bor- 
neroit toute l'ambition d'une fi digne mcrew 

Voilà de la prudence. Voilà du jugement 
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dans une perfonne 4e cet âge. Que je V\^ 
. les Harlove pour avoir produit un ange\ 
Ah ! pou^rquoi , pourquoi s'eft-elle refufée à 
mes inftances , lorfque je l'ai preflee de for- 
mer le nœud avant que de venir à la ville ? 
Mais ce qui mortifie mon orgueil ,.c'eft que 
Il nous étions mariés , cette fublime créature 
ne feroic pas gouvernée avec moi par 
l'amour , mais par pure générofité , ou par 
.un aveugle devoir , & qu'elle aimeroit 
.mieux vivre dans le célibat, que d*être ja- 
mais ma femme. Je ne puis fourenir cette 
idée. Je voudrois que la femme à qui je 
donnerai mon nom , fi je fais jamais cet 
honneur à quelque femme , négligeât pour 
moi jufqu'à fes devoirs fupérieur^ Je vou- 
drois que lorfque je fortirai de la maifon 
elle me fuivît des yeux auflî long-temps 
qu'elle pourroit me voir , comme mon Bou- 
ton (k Rofe fuivoit Jean , & qu'à mon re- 
tour , elle vînt avec tranfport au-devant de 
moi. Je voudrois l'occuper dans fes fonges , 
comme dans fes heures de veille. Je vou- 
drois qu'elle regardât comme perdus tous 
les moments qu'elle n'auroit pas paffés avec 
moi , qu'elle chantât pour moi , qu'elle lût, 
qu'elle badinât pour moi , & que fa plu$ 
grande fatisfaâiion fût de m'obéir : que 
lorfque je ferois difpofé à l'amour , elle 
m'accablât des marques de fa tendrefle ; que 
dans mes moments férieux ou folitaires, elle 
lî'ofat s'approcher de moi qu'avec refpèft , 
prête à fe retirer au moindre (îgne , nofant 
s'avancer ^u'auts^nç qu'elle feroic encourar 
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géc par ufi fourire ; qu*elle fe tînt devant 

moi dans un profond filence, & que fi je 

ne niarquois pas d^attentiçn pour ik pré- 

fence , elle ife retirât fur la pointe des pied? r 

enfin , qu^elle fût commode pour tous mes 

plaifirs , & qu'elle aimât les femmes qu elle 

connoîtroit capables d'y contribuer ; foupi- 

rant, feulement en fecrec , que ce ne fût pas 

. toujours elle-même. Tel étoît l'ancien ufage 

entre les femmes des honnêtes Patriarches ^ 

qui recommandoient une jolie fervante à 

leucs maris , lorfqu'elles la croyoient propre 

à lui plaire, & qui ne mcttoient pas de diA 

cinâion entre les fruits de cet amour & leurs 

propres enfants. 

Le tendre Waller dit , que \t% femmes font 
faites pour être mattrifées. Tout tendre qu'il 
et oit , il connoiflfoit cette vérité. Un mari 
tyran fait une ver tueufe femme. Pourquoi 
les femmes aiment-elles les libertins de notre 
efpece , fi ce n'eft , parce qu'ils dirigent 
leurs volontés incertaines , & parce qu'ils 
entendent parfaitement l'art de bs conduire.. 

Autre converfation agréable. Le jour;, 
ou les jours en ont fait le fu jçt. En fixer jan ^ 
m'a dit la belle , c'ell ce qui n'eft pas né^- " 
ceffaire avant que les articles^foient réglés.. 
La célébration dans la chapelle , en pré- 
fence des Dames de ma famille , feroit une 
affaire d'éclat ; & ma charmante obferve 
avec regret , que Milord paroît être dans 
l'intention de, rendre I4 fête éclatance» 
. Je lui. ai répondu ^ue le voyage de M|i- 
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lord en litière , Ton arrivée à la ville > fan 
goût pour la magnificence & les témoigjna- 
• ges de ÙL joie donneroienc auffi ncceflaiTe- 
" inent un air public à notre mariage , cpe 
s'il étoit célébré dans la chapelle de M.... 
en prélence des Dames. 

Elle ne pou voit fupporter , a-t-elle répli- 
qué , la penfée d'une fête publique. Céioit 
une efpece d'in fuite pour toute fa famille. 
Si Milord vouloir ne pas s*en offenfer , 
C comme elle l'efpéroit, parce quelaprô- 
pofition n'étoit pas. venue de lui-n^êmei 
mais de moi) elle le difpenferoit volontiers 
de nous honorer de fa préfence , d'autant 
plus que là parure alors & Tair de repré- 
fentatirwi ne feroient pas néceffaires : car 
elle m'avouoit qu elle ne pouvoit penfer i 
fe parer , tandis que fon père & fa mère 
ctoient dans les larmes» Plaifanté idée que 
celle-là. Si fes parents pleurent , nerontils 
pas mérité.? 

Vois, Belford. Avec défi charmantes dé; 
licateflès , le nœud ne devoir pas être diffère 
û long-temps. Cependant, il «ousrefte enco- 
re du chemin à faire , avant que dV arriver. 
Je n*ai marqué que de robéiflance & de 
la réfignation. Nulle autre volonté que U 
lîenne. Je Tai quittée , pour écrire fur le 
champ à Milord. Elle n'a pas défapprouvé 
ma lettre. Je n*en ai pas gardé une copie ; 
mais en fiibftance , „ je témoigne ma re; 
„ connoiffance à Milord ^ pour la honte 
^ dont il me donne de fi chères marques» 
^^ dans Toccaiion^la plus férieufe & la plus 
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y, îmports^ntè de ma vie. Je lui dis que Tad- 

yj mirable perfonne^ à laquelle il donne des 

„ louanges fi juftes ^ trouve de l?excès dans 

9, les propoficions qu'il fait en fa faveur , 

9, que jufqu'à ce qu'elle foit réconciliée avec 

9, les proches , elle n a gas d'inclination 

f, x>our une féce éclatante , fi nous pouvons 

9i éviter réclat Émis défobligier les miens : 

99 qu'en fe croyant fort redevable aux lènti-') 

9, tnents de bonté qui le font confentir à me * 

» la donner de fa propre main y comme elle^ 

>, préfume- qu'il n*a pas d'autre intention 

99 que de lui faire honneur , aux dépens^ 

9, même de fa fanté , qui ne lui permtc pas- 

99 trop de s'cxpofer à 1^ fatigue du voyage,, 

99 elle croit qu'il feroic plus à propos qu'il^ 

„ s'épargnât .cette peine ; & qu'elle fe fTatte' 

9> que la manière dont elle penle^Ià^d^flus' 

» fera pçi fe de toute la ^mille dans, fon^ 

>9 véritable fens. ^ 

99 jTa joute qu^ le châçeau àç Médian me. 

9».paroît le plus convenable pour nôtre dè- 

9r mpprq, fijr-tout parce gu'il mefem^eque 

99 c|e|k.|^uiE le feptimeqc de Milord , mais 

99 que s'il le fouliï^ite ^ la dote peut étré.^flî- 

99- gtvèoi ;fiiE «qôh propfe ;Ji)if ri , & que je laifle 

99 l'altel'o^tive à fon choiy ; que fai pôèrt 

99 Xpn ballet de banjque à Mils Harlové ; mais 

99 que fur le refus qu'elle à fait de l'accepter ^ 

99 n'en ayant pas befbin moi-même à pré- 

yf fem > je le lui renvoie avec mes re^ier^ 

,) ciements , : d»c, . . 

Cçtjte mif i^jeuvre m'engage dans des Ion- 
Sueurs qui. lue défe/perent. QueUé £gura. 
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ferai^^e dans les annales des libertins » ^ 
armoit quç je fuflè pris dans mon propre 
piège ? Mais de cjuelque manière que Vaf- 
faire puifTe tourner , de toute fa vie , Milotd 
rfa reçu une lettre fi agréable de fon neveu 
liovelace. 

: (Mi/s ClariJJe , après avoir fait À fort 
tmie , dans une autre lettre > le récit des cir- 
confiances qii on vient de lires s'exprime dans 
ces' termes ,' ) 

La* principale confolation que je trouve 
dans ces favorables apparences , c*eft que 
Vràifômblablemenr , fi je n*y mets pas d*obf- 
tacle par ma feute, moi qui n*ai à préfenc 
qu'une amie , j'en aurai autant- qu'il y a de 
pei:fonne? dans la fkrtiille de M. Lo^^eîace, 
ft)it iqu^rl en ufe bien ou' mal avec^ moi : & 

Jui'fait fi', pardegrrës', lerahg 5è4ç n^érîte 
e ces nouveaux amis naura pas àffezde 
poids poîir me i-érablir darts la Êiveur de 
ines proches ? Il n'y a point de véritable re- 
3pos pdttr moi jufqù'à cet agréable denoue- 
m'ént. • Mbn efp^ânce cf ailleurs n'eft pas 
d'être jamais heUrfeufe; Le'dafaâere dé M, 
tbveiacê & le mi'ëti font extrêmement diffé* 
rent^i idifférents W'dés' points èffëntiels. 
MaiS;dan3 les termes ôii je. fuis aftuelle* 
ttient avec lui ^ je vous recommande , ma- 
chère amie , de garder pour vous feule toutes 
îes cîrconftarices* dont la révélation- P^r* 
roit jne pas lui faire honneur^ Il vaut ifméux 
^iie les fautes d'un marlToient révélées^par 
tout autre <ïae' par £x femmfe ,^ fi je fuis dcf-» 
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inêe k porter ce titre , & tout ce qui pour- 
oie vous échapper paroîtroit venir de moi. 

Je demanderai conftamment au ciel qu'il 
épande fur vous tout ce qu'on peut efpéret 
le bonheur dans ce monde ; & que vous & 
es vôtres , dans la poftériré la plus éloignée, 
^ous ne manquiez jamais d'une amie , relie 
jue nu chère Anne Howe l'a toujours été 
pour fa ClariflTe Harlove, 

« 

. C M* Lovetace , pour faire gloire de /es 
inveruions ^ explique â fort ami j dans une 
autre lettre , le plan de vengeance qu^il a 
formé contre Mifs Howe > dans un voyage 
quelle devait faire à Vifi^ de Wlght > accom^ 
pagnée de fa mère & de M. Hickman , pour 
vijLttr une tante fort riche qu'elle av oit dans 
cette ijle j Ô'ûuifoui.aitôit de la voir , elle 
^fon mari futur , avant qu'elle changeât 
de nom s mais comme il parle de ce plan p 
fans être réfolu de P exécuter ^ P Éditeur An^ 
glois Va Jupprimé. ) 
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M* L&yBLACB, à jH. B Et r k d% ■ 

ç ■ , • , 

^\ le complot , dont je t'ai donné rexpli- 
cation n'eft pas de ton goût , compte , Bel- 
ford , que j'en ai trois ou cjuatre autres dbnc ' 
je fuis beaucoup plus fatisfait, & dbot tu, 
le feras peut-être auflî. Je ten laiffefai Ife^ 
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cnoîx , fi tu veux renoncer feulement asC 
niîférables engagements que; tu as pris. Pout 
tés trois camarades , ils doivent exécuter ce 
qiie je leur ai prefcrit ; & ne t'imagine pas 
que tu puiflès t'en difpenfer non plus. Ne 
lois - je pas votre général ? mais c'eft an 
fujet auquel je reviendrai dans fon temps. 
Tu (kis que je neme détermine jamais abfo- 
lument ppUr un projet , avant le temps de 
l'exécution. Alors , l'aàioh de la foudre 
n'efl pas plus prompte que la mienne. 

* Revenons à ce qui me touche immédia- 
tement le cœur. Me croiras-tu , fi je dis 
que par. rapport à ma fiere maîtrefle , j'ai 
tant de fyftêmes qui fe préfentent en foule 
à* mon eiprit pour obtenir la préférence , 
cfue je fuis dans l'embarras, pour choifir. Je 
Jburrois t'en apprendre fix principaux, dont 
un feul répondroit à toutes mes vues. Mais 
comme la chère perfonne ne m'a point 
épargné les fujets de chagrin , je crois que 
la recohnoi fiance m'oblige à ne pas ména- 
ger mes machines , & que je dois au con- 
traire lui caufer de l'étonnement & de l'ad- 
miration , en faifant jouer trois ou quaue 
mines à la fois. 

Ecoute , & fuis-nioi , fi tu es capable de 
me comprendrCf Je ferai demain fort ma- 
lade; férieufement , je le ferai. Malade ! Eh 
pourquoi malade ^ Pour quantité de bon- 
nes raifons , Belford. Je te crois fort curieux 
cfeh lavoir du moins une. Malade! De 
toutes mes inventions , je fuis fur que celle- 
ci te, ferpit le moins tombée dans l'efprir. 

' ' ' '' ^ Peut-être 
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Peut-être crois - tu que ma vtie éft' d^at- 
tirer la belle au chevet de mon'lir: Ceft 
une rufe, ancieftne de trois ou quatre mille 
ans. Il conviendroiçbien mi-elix àrnés'deA' 
feins de pouvoir m'approcher du fiôn ; mais 
je vois bien qu'il faut t'inftruiré plils clai*' 
rement* 

Je fuis plus inquiet que tu né le penfes^ 
fur ce fyfïême de contrebande , qui eft dè^ 
rinventioii de Mifs Hovve. Il ne faut pas^ 
douter que fi je fais une tentative fans fuc-^ 
ces, ma charmante n'entreprenne l'imlpof-' 
fible pour s'échapper d^entre mes mains. Je' 
m'étois perfuâdé autrefois qu'elle m'aimoit i- 
mais j'en doute à préfent; ou- du moins,- 
que ce foit avec une ardeur ^ pour employer 
le terme de Mifs Hovve , qui la rende ca- * 
pable de me pardonner des fautes prémé- 
ditées. 

Et que me fervira d'être malade? Ecoute^ 
moi jufqu^à la fin. Mon intention n'eft pas 
d'être auffi mal que Dorcas le repréfentera. 
Cependant, je halèterai prodigieufement. Je 
rendrai un peu de fang caillé. Sûrement je 
me ferai rompu quelque vaiffeau. On n'en 
pourra point douter. On fera venir de l'eau 
flyptique ^ Eaton : mais aucun médecin no^ 
paroîtra. Si ma belle a quelque fentimenc 
d'humanité , elle ne mancuera pas de s'alar- 
mer ; mais fi fon cœur en pris , fi c'efl de ' 
l'amour qu'elle reflent , quelque refroidi 
qu'il puifle être , il fé produira dans cette' 
occafion , il éclatera , non feulement dani * 

Tome y ni. H 


fes yeti^r , mais dans chaque trait de Toel 
charmant vifage. " 

Je ferai fort intrépide. Je ne redoutetai 
pas la mort , ni aucune fuite de mon acci- 
dent. Je parlerai en homme fur d'être 
mieux dans une heure ou deux pour avoir 
déjà fait une heureufe expérience de ce 
rpmede balfamique à Toccafion d'une chute 
cjui m'eft arrivée à la chafle > & dont ma 
ipaladi^ eft vraifemblablement un refte ; 
cette conduire , tandis que tout le monde 
paroîtra forcaiarmé de ma fituation , fera 
voir à la belle que je n'en ai pas la moindre 
îpquiétude , & que je n'ai par conféquent 
^pcun di^ffein. 

Tu commences , fans doute , à juger 
mieux de mon invention. Je m'y fuis atten- 
du , lorlque j'aurois achevé dé m'expliquer. 
Une autrefois , que tes yeux foient prêts à 
lijîe des merveilles , &ton efprit à bannir 
tous les doutes. Apréfent, Belford, fi ma 
charmante n'eft pas extrêmement touchée 
de me voir un vaifTeau rompu , mal fort 
dangereux dans une conflitution auflî ar- 
dente qu'on connoît la mienne, & que j'attri- 
buerai d'un air calme aux agitarions & 
aux chagrins que j'ai effuyés depuis quelque 
temps ; ce qui doit paffer à fes yeux pour 
une nouvelle preuve de mon .amour , & 
m'attirer quelque fçntiment de reconnoif- 
fancô ..•. quoi? qu'arrivera- t-il? Ce qui 
larrivera ? Je nç ferai pas combattu alors par 
dps rjpmords trop vifs , fi je prends le parti 
d'employçr un peu dé violence : car celle 


^î fie marque point de compaflîon n'en 
aoit pas attendre. 

Mais fi fon inauiétude paroît extrême ? 

Alors je feïai dans refpérance de bâtir 
fur un bon fondement. L'amour cache une 
multitude de fautes , & diminue celles qu'il 
ne peut cacher. L*amouT ^ lorfqu*il eft dé- 
couvert & reconnu , autorife les libertés. 
Une liberté en produit une autre. Enfin , 
je verrai alors où cette ouverture pourra me 
conduire. 

Fort bien , Lovelace ; mais avec cette force 
Aq fanté , & ce vifage fleuri , comment per- 
fuader à quelqu'un que tu fois malade ? 

Comment? quelques grains d'ypecacuanha 
feront l'affaire .... c'eft affez pour me faire 
haleter comme ufle furie. 

Mais le fang? comment rendre du fang , 
fi je ne me fais une bleffure réelle ? 

Pauvre Belford ! Ignores-tu donc qu'il fe 
trouve des pigeons & des poulets cnez le 
premier rotiflfeur ? 

Joins lès mains d'admiration. 
. Dans un état fi douteux , Madame Sin- 
clair me repréfentera que j'ai mené depiiis 
quelque temps une vie trop fédemaire. Je 
me laifferai perfuader de faire venir une 
chaife , & de me faire porter au Parc , oà 
î'eflayeraiunpeu de marcher. A mon retour, 
je m'arrêterai au Cocotier, pour m'amufec 
qxielques moments. 

Et que m'en reviendra-t-il ? ^ 

Encore des queft ions? Je crains , Belford, 
que tu ne fois un incrédule. Eh. bien! pour 

He 
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fatîsÉiîretacurioGcé, ne faurai-je doncpai 
fi ma charmante entreprend de fortir dans 
mon abfence ? Ne verrai- je pas à mon te- 
tour , fi je fuis reçu avec tendreffe? Mais 
ce n*eft pas tout ; je ne fais quel preffeni- 
ment m'avertit , qu'il arrivera quelque chofe 
d'intéreffant pendant ma promenade. Ceft 
ce que je remets à t'expliquer dans un autre 
temps. 

Conviendras-tu enfin , Belfôrd , ou ne 
conviendras-tu pas ^ qu'il eft utile à bien 
des chofes d'être malade P En vérité, je 
prends tant de plaifir à mes inventions , que 
fi je perds l'occalionde les mettre en œuvre, 
j'en ferai à demi fâché. De ma vie> je nen 
retrouverai une fi belle. 

D'un autre côté , les femmes de la maifca 
font fi preffantes dans leurs impertinents 
reproches , qu'elles ne me laiflent pas un 
moment de repos. Elles voudroient que lans 
perdre le temps en projets éloignés , je priffe 
le parti d'employer quelqu'un de leurs 
artifices vulgaires ôcufés. Sally, pàrticalié- 
rement > qui fe croit l'efprit fort inventif; 
medifoittout-à-l'heure, d'un airinfolent, 
fur le refus que j'ai fait de fes offres, que 
mon intention n'étoit pas de vaincre, & 
que j'étois aflez méchant pour penfer au 
mariage , quoique je fine difficulté de 
l'avouer. Parce que ce petit diable a fait 
fon premier facrifice à mon autel, il fe croit 
en droit de prendre avec moi toutes fortes 
de libertés ; & fon impertinence augmente, 
de ce que depuis long-temps j'évite , avec 


\ 


DE Clarisse. ^ 175 

affeftatîon, dit-elle, l'occafion derépondreà 
fes avances. L'impudente ! Me croire capa- 
ble d'être le fuccefleur d'un autre homme. Je 
n'en ai jamais été réduit à cette humilia- 
tion. Tu fais quel a toujours été mon 
principe. Ce qui pafle une fois entre les 
mains d'autruî , ne rentre jamais dans les 
miennes. ^C'eft à des gens tels que toi & tes 
compagnons , qu'il convient de s'accom- 
moder d'un bien commun. J*ai toujours 
afpiré à la gloire des premières découvertes. 
Je n'en fuis que plus coupable , diras - tu 
peut-être , de me plaire à corrompre ce qui 
n'a jamais été corrompu. Mais tu te trompes 
groffiérement ; une maxime telle que la 
mienne met les maris à couvert. Àuflî , 
n'ai- je point à me reprocher d'avoir porté 
beaucoup d'atteintes au nœud conjugal. 

Cependant , une aventure qui m'eft arri- 
vée à Paris avec une femme mariée , & 
dont je crois ne t'avoir jamais fait le récit , 
ne me permet pas de dire que j'aie la cont 
cience abfolument nette. L'efprit d'intrigue 
y eut plus de part qu'aucune méchanceté 
réfléchie. Je veux te l'apprendre en deux 
mots. 

Un ^ Marquis françois , d'un âge aflez 
avancé , qui fe trouvoit employé par fa 
Cour dans une fonftion publique à celle 
de Madrid , avoit laifle «ne femme jeune 
& charmante , qu'il avoit époufée depuis 
peu , dans la mêmemaifon & comme fous 
la garde de fa fœur, qui étoit une vieille 
& infolente prude. Je vis la jeune Dame à 
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rOpéra : je pris du goût pour elle à la pttr 
miere vue, & plus encore à la féconde, 
lorfque j*eus appris fâ fituation. Il ne me 
fut pas difficile de me lier avec Tune & 
l'autre y après avoir trouvé Toccafion de 
me faire préfenter à la vieille. Mon pre- 
mier foin fut de tourner toutes mes atten- 
tions vers cette prude , & de lui faire pen- 
fer qu elle avoiç pu m'infpirer quelques 
ièntiments tendres. En même-temps je pre- 
xiois avantage de la fituation de la jeuac 
Marqui'fe , entre la jaloufie de fon n»ri& 
l'arrogance de fa belle- fœur^ pour la pi- 
quer contre ces deux ennemis de fa liberté* 
Je me flattai d'y faire entrer un peu 
d'égard pour ma perfonne. Les Dames 
Françoifes n^ont pas d'averfion pour U 
galanterie. 

La vieille (beur ne laiJffa pas de former 

Suelques Ibupçons. Mais j'étois déjà fi bien 
ans. refprit de la jeune y qu'elle ne fe 
'. trouva pas difpofec à voir congédier le feul 
homme qu'on lui eût permis de voir. Elk 
m'apprit les. foupçons de fa fœur ; je lui 
confeillai de rengagera fe cacher dans un 
cabinet pendant ma première vîfire , louJ 
prétexte de lui faire entendre comment je 
m'expliquerois dans mon abfence. Elle pnt 
la clef du cabinet dans fa poche ^ par« 
qu'il n'étoit pas^à propos que la vieille put 
être furprife , foit par ma curiofité ou P^f 
celle d'un autre.. J'arrivai , je m'affis prc» 
de l'aimable Marquifc : je marquai de Tttoj^ 
nement de ne pas voir fa fœur ^ du chagrifi) 
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'dlé Pimpatience ; & prenant une fî belle 
ôccafion d'exprimer des fentimenrs fore 
vifs pour cette chère a^fente , je lui donnïii 
- le plaifir dé croire que je parfois d'elle avec 
une paffion extrême , tandis que mes regards 
levoient Téquivoqûe pour la Marquife. 

Quel fut le dénouement ? Je pris cette 
charmante Françoife par la main , en fei- 
gnant 'de vouloir chercher fa fœur dans 
Tappartemeiit voifin. Je la traînai à demi , 
fans qu'elle ofôr crier pour fe plaindre; & 
• la vieille , enfernfïée fous Une clef fûre , de- 
meura dans le raviflement de tout ce qu'elle 
. venoit d'entendre ' 

Jamais une jolie femme ne s'efl trouvée 

1 inutilement tête à tête avec moi ; à Pexcep- 

: cion néanmoins de ma chefe Clariffe. Mbn 

'. ingénuité me fit obtenir grâce: la Marcjuife 

' trouva cette double tromperie d'autant plus 

plaifante,que non feulement fa geôlière rte 

pouvoir fe plaindre d'être elle - même. en 

prifon , mais qu'en redevenant libre après 

mon départ , eilcfe crut prefque auflî heu- 

reufe que nous l'avions été, fa foeur & 

•tnbi'. ... . i - 

Lés Angloîs, Belford, ne l'emportent 
pas fouvent fur les François par l'efprit. 
Notre commerce fe foutitit par d'autres 

• f ufes , qui ne te paroîtroient pas moins ingé- 
: nieufes. La glace une fois rompue , ma belle 
i Marquife ne fit pas difficulté d'y contribuer'; 
:car tu fais mort axiome : Une fois fubjuguée^ 

• cejèpour toujours. Mais uri incident pltè 

'««cQdjr^ fer vit a révéler le iècret , à le révéler^ 

H4 
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avant que notre difgrace conununepôtêtie 
.voilée par le retour du Marquis. Lafœur, 
avec plus d'un, fujet de reffentimem, devint 
une furie impitoyable. Le mari , moins pro- 
pre à la qualité de mari qu'aucun honuac 
de fa nation , & devenu plus délicat , pewt- 
ctre par fon commerce avec les Efpagnols, 
promit de loin une éclatante vengeance. 
Que reiloit-il à la belle , que de fe jettçr 
fous ma protection ? Elle ne s*en crut pas 
pUiç naalheureufe jufqu*au jour des grandes 
. douleurs , <jue la mort & le repentir ar^iv^ 
rent à la même neure. 

Pardonne une larme , cher ami ; elle 
méritoie un meilleur fort. De quoi cet inexo- 
j-able mari n aura-t-il pas à répondre f La 
fœur fut punie par d'autres événements.Ceft 
une réflexion qui me confole encore : e)le fut 
jréellement punie. Mais peut-être t'avoi^je 
déjà raconté cette hiftoire, 

LETTRE CXCIL 

^M. L Oy s L AC E , i M. B E LT OKU* 

Vendredi au fo'wm 

: JT Elicites-moi ; je viens de prendre Taif 
avec ma charmante, après de grandes 
.inftances pour obtenir cette faveur. Nous 
. étions accompagnés des deux nymphes ,qui 
ont JQué parfeiteipenc leur rôle ; les yçux 
^odeftes , le difcours tourné fans affedatiop 


les femmes , lorfqu'elles ont paffé les bornes, 
& que nous avons rendu leur ruine com*^ 
plette. 

Le carroflTe nous a conduits vers Kamjleai\ 
delà, vers Hihgau, vers Munelhiil & 
d'autres lieux , a où nous fonimes revenus à 
Hamftead ; & là , par complaifance pour 
les nymphes , ma charmante a confenti à 
faire une petite colation. Enfuire nous fem- 
mes revenus de bonne heure à la ville , par 
Kentis-Tovvn^ 

Elle a paru d'une humeur délicieufe 
Moi , j'ai marqué tant de refpeâ & de com- 
plaifance pendant tout le chemin, & lorfqué 
nous fommes defcendus pour nous prome- 
ner fur la hauteur , où la variété des objets 
forme une perfpeftive charmante, quelle 
m*a promis d'y revenir quelquefois pour 
prendre le même air. Je crois ,JMifs Ho we > 
ai- je dit plufieurs fois en moi-même , je croiâ 
que tes miférables plans deviennent inutiles. 

Depuis que nous fommes tevenus , fort 
occupation & la mienne ont été d'écrire. 
Elle a promis de m'accorder ce foir une 
heure d'entretien avant que de fe retirer; ; * 

Tout ce que l'amour le plus Ibumîs feîl 
capable d'infpirer, pourdifpofer foncoéiit 
à la maladie de demani , fera mon étude 
pendant notre converfation ; mais j'aurai 
foin , en partant , de me plaindre d'un mal 
d*eftomac. 

Nous <î;otis fommes viis. De tfiz part ^^ 
Paaiiotir & le refpcd ont joué parfaitexflSût 
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leur rôle. Il n a rien manqué non plus à [i 
douceur &à fa complaifance. Elle a paru 
touchée de mon incommodité. Si fubite- 
szient ! Au moment que nous allions nous 

Sttitter.. Mais ce rfétoit rien. Elle comptoit 
e me trouver mieux demain. 

Ma foi y Belford, je crois que je fuis déjà 
malade. Éû-il poffible , pour un étourdi tel 
que moi , de fe perfuader qu'il ne fe porte 
.pas bien? A ce compte, je ferois meilleur 
Comédien que je ne le fouhaite ; mais je 
Xï-ai pas un nerf ,. pas un fibre , qui ne foient 
toujours prêts à contribuer au fuccès d'une 
extravagance dont j'ai formé le deffein. 

Dorcas a tranfcrit pour moi toute la. lettre 
deMifs Hovve.,. du dimanche 14 de Mai, 
dont je n'avois encore que L'extrait.. Elle 
B'en a pas trouvé de nouvelle dans le même 
jpaquer; mais c'éftaffez pour moi de celles 
ci ,. & de celle que j'ai copiée moi-même en 
chiffres ,. dimanche dernier,, tandis que ma 
charmantCL étoit à. l'Eglife.. 

0orcas m'apprend" que fa maîtreffe a 
franfporté fes papiers , delà grande armoire 
ll'.ébene ,, dans.une caffette qui contient fon 
linge,. & qu'elle a placée dans une garde- 
j3obe obfcure. Nous n!avons pas à préfentla 
clef de cette, caffette; elle y con fer v^ appa- 
remment; toutes les lettres qu'elle a. reçues 
ayant celles que je me fuis procurées. Dôrcas 
emeitforr inquiète:: cependant elle fe flatte 
dfe. n!êr re pas foupçonnée ,, parce qu!elle eil 
ffirfiL d?àvx)ir. tout: remis^dans Voiàîc. ouelle^ 
lËu aRauy£\ - 
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Au CoçQticr^ Samedi f tj 4$ MaU 
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ECAiiUANHA eft un remède extrême- 
tnent défàgréable. Pourquoi ces maudits 
médecins rie peuvent-^ils rien employer pour 
notre fànré , qui ne foit un vrai poifon? Il 
lie feroit pas befoin d'autre punition dans 
Fautrê monde , pour une vie malemployéei 
qne de prendre leurs déteftables droguesi 
"Un médecin d'un côté, u» apoticaire de 
l'autre j &'là pauvre amie foumife à leurs 
ordonnances, je ne conçois pas de tourment 
^ire que cette ÏÏtuation. 

Il étoit queftioil de me donner Un air 
malade : je n'ai que trop réuffi. Ayatit pris 
aflez d'IpeCacuanha pour tne câufer de 
grands vomifiements^, & n'ayant pas avalé 
aflez d'eau pour m'en; délivrer* tdUt-à-fàit ,. 
je me fiiis trouvé àuffi-rôtraîi d^n Homme 

Îui auroit gardé^e lir pendant quinze jours!- 
1 ne faut pas badiner avec des armes tran- 
chantes, me* fuis * je' dit à moi -•' même aii 
lïiiKetf de rdxërcite ; & bien' moini^ aved^ 
eelles de la, Médecine.* - 
• ' J^affé de.ûk heures d^rts l^ tï^hcÈées:- 
Javois Méfendu k Dorcas d-en' rieii' dire i 
«ïa^cherc'Qanffev P*r un put* mobvemcfitP 
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de tendrefle ;. mais bien aife auffi de lui 
fairrcannoître lorfquelle apprendroit ma 
défenfç, que je m'attendois de lui voir de 
l'inquiétude pour ma fîtuatioD. Il faudroic 
valoir bien peu , pour s'abandonner foi- 
jçêmç , çopime fi l'opi fiç méritpi^ réten- 
tion de perfonrife. 

Fort bien ; mais .Dorcas efi une femme. 
Elle peut dire tout bas à famaîtrefle, le 
fecxct qu'elle a reçu ordre^de garder. ^ 
, Viens ici • toi friponne, ai-je dit à cette 
îilIe,~C. malade en. attendant comme un 
chien. ) Laifle-moi voir comment la dou- 
Jeur., ^êléeavec^a fqrprife, Fait fur ton 
vifage.' Tu t'y prends'mal. Cette mâchoire 
abattue. & cette bouche trop étendue en 
kçfale.cqnviennept plus, s^ l'horreur qu'à la 
jptitie. Retranche - moi ce dignote^ient , ces 
jpiriâu^erips daps to^ çdUuxngards comme 
tii fais qiie ma cnarrAante l'ariine fois nommé. 
p.ui; cela eft b^aucoMp pVjeux; fort bien: 
ni4is tieiisla Jjouxrhe un peu plus fermée. Tu 

|s ûn^oii .dçHî^ W^^^^ 4HÇ'^H ^^ iaurois 
gouvérçyçr.j^ entrç Tos de la jfoqe & les lèvres» 
Bon. P^f^ ^ préient. Moùte & defcends 
Vercàlïer ePjfVgirant beaucoup. Parce quel'* 
^ue çHoIe.^Y^ toi; rappoae^le, comme It 
tyi r^Lvo^s çté chercher ; jufqu*à ce que ce 
âouv^]î^nt .ç»rrAQn;)îina^ t*ait mife borj 
\M^m.^. A»*rSi4p9?^ a ?*. reipwatwij 

airnaturel des foufîir^j • j 

^ y a-t-u donc , Dorcasr Jtien , flladam^ 
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Je ne m'avoir pas vu le matin , mais trop 
iédaigneufe pour marquer fon étonnement. 
Cependant , à force de répéter : qu'y a-t-il 
donc , qu'y a-t-il donc ? pendant que Dorcas 
s'empreffbit de monter & de defcendre, elle 
a tiré dt cette Rlle ; ah , Madame ! mon 
Maître , mon Maître .... 

Quoi? Copimentf Quand ? 

( Entre deux parenthefes , je t'apprendrai, 
Pçlford, que les petits mots dans la républi- 

3u$ des lettres, comme les petits hommes 
ans une Nation , font quelquefois ceux qui 
fignifient le plus. ^ 

Je ne dois^ pas vous le dire , Madame* 
Mon Maîcre m'a défendu de vou^ le dire^ 
Mais il eft plus m^l qu'il ne le penfe.,Il no 
veut pas qu'on vous caufe de répouvante. 

ici unç^ .vivo inquiétude a pris pofleffion 
de chaque trait du charmant vifage. Ellç 
s'eft^attendrie pour moi! Surmoname, elle 
§'eft attendrie. 

Oiieft-il? 

( Trop empreflee , con>me tu vois , poat 
©bferv^r la décence des termes* Autre païen* 
thefe,Belford, Ce qu'on appelle décence eii 
fi pei^ naturel , cju'il faut avoir l'efprit coin- 
pofé pour Tobfe^v^r. XJa ppliteflfe n'habic^ 
point avec le trouble, ) 

Je ne puis mVrêcer pour repondre auit 
qv^eflions , a crié la foubrette , quo^qu'elW 
|ie défirâit rieo tant que à^ répondre ; ( troi- 
.fieçiie parçDchei^ ; comme l^s crieurs q^i 
fo^ des ventes publiques , & q^ui tourneiii 
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fte vefïdre.) Cette précipitation n'a fait 
qu'augmenter celle de ma charmante. Aw 
même moment^ une de^ nymphes a dite9 
bas à A compagne , d'un ton contraint] 
mais à la porte , & afrez haut pour être 
fendue dé ma dceffe , qui prêtoit rori 
mon Dieu! ma chère, il faut avertir Mu 
me Lovelace ; il y a fûrement# du ai 
A ces mots , Tadorable Qariiîe s*eft 
après Dorcas : Arrêtez ... Je veux làf?< 
Oh Madame! un vomi flemeht' de Êii 

vaiffeau rompu, fen fuisfûre! 

Ma charmante n'a fait qu'un pas 
k chambre oîr j'étois ; & s'approcF 
moi , les yeux pleins d^une tendre inqui 
qu'avez-vous ? comment Vous t-îouvez*- 
M. Lovelace f . *' 

„ O mon unique amour ! ' fort bien*, * 
,1 bien , ai-)é répondu d'une voix lanj 
fy fente. Ce n'eft rien i rien qui doive 
^ mer perfonne : je ferai mieux dài 
^ inftanr. „ Je n'avois pas befoin de/ i 
contrefaire ,"p*oto tromperies ^reux : 'cllj|r^ 
fouffrois coteme un^ damné, quoique -le *w 
fèndiffe plus de fang. 

En un mot, Belfi^rd ; jé^fui§ parvèi^ 
mon point. Je vois que je fuis aimé: je 

Sue toutes les ofFenfcs font oubliées ;• 
u crédit pour recommencer un riou^ 
Compte. Mifs Hovve^ je t« défie 4Tiacfe«e 
Madanfie Townfeïîd î Qui êt^^ vous totttfci- 
eflfemblêf pour' lutter contre moi T Tott#-i 
fièz-moiîle: dos,, avec- vôtrei contrebandes 
%!il' a'i^'aib i^liis^idi d^utre^^OBtïdbaadiefeir 
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que moi - même; & que les plus exquîfest 
Êiveurs de ma charmante, ne foient plu», 
des richcffes prohibées pour moi.^ 

Perfonne ne doute plus ici qu'elle ne 
m'aime. Les larmes lui font venues aux yeux 
ius d'une fois,, à la vue de ma fituation# 
llle a fouffert que j'aie pris fa main , & 
que je Taie bai fée aaffi fou vent qu'il m'a» 
plu. A l'occafion de quelque difcours de 
JMadame Sinclair , qui me reprochoit d^ 
vivre trop renfermé, elle m'aprefle de pren- 
dre l'air ; mais elle m'a recommandé , dans^ 
les termes les plus obligeants , de prendre 
foin de moi» Elle m'a confeiUé de voir u» 
Médecin. Z^i^M ^ m'a-t-elle die „ a fait les: 
Médecins. 

Te ne fuis pas de cet avis, Belford. Dieu ^ 
aiuirément nous a fait tous : mais je crois» 
que ma charmante a voulu dire la méde- 
cine, Siu.lieu des Médecins s alorS'fa penfé© 
pourroit fort bien être entendue dans le fena 
de cetre phrafe vulgaire y Dieu envoie les» 
y landes , & le diable fait lucuijine^ 

Je me fuis trouvé bientôt rétabli , après 
^voir pris le ûyptique de fes chères mains- 
. Lorfqu'ellc m'a prefle de prendre l'air ^ 
je lui ai demandé fi elle me feroit Thon- 
BeuF de monter en carroffe avec moi : ]t^ 
voulois conmmre par fa réponfe ,, fi. elle? 
penfoit à fortir dans mon abfence. 

Elle m'a répondu que fi elle n'étoir per-^ 
iUskdéô. qji-une chaife me coa^^^oit. mieujK 
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après mon accident , elle m'auroit accofû- 
pagné de tout fon cœur. 

Eft-celà un divin compliment ? J'aibaifé 
encore une fois fa main : je lui ai dit qu'elle 
éfoit la bonté même ; que je regrettois de 
ne ravoir pas mérité mieux , mais que je ne 
voyois devant nous que.des jours heureux: 
que fa préfence, & le généreux intérêt 
qu'elle avoir pris à mon accident, m'a voit 
rétabli tout d'un coup : que j*étois bien; que 
je ne fentois plusie moindre mal ; mais que 
puifqu'elle étoit d'avis que je priffe un peu 
Pair , j'allois faire appeller une chaife, O 
chère Clariffe ! ai- je ajouté , quand cette 
indifpofition me feroit venue de mes der- 
niers chargrins , & du regret que j'ai eu de 
vous avoir défobligée , tout feroit compenfé 
à l'infini par votre bonté. Tout le pouvoir 
delà médecine^eft dans un fourire de votre 
bouche &dans un regard de vos yeux. Votre 
dernier mécontentement a fait ma feule 
maladie* 

Pendant ce temps-là toutes les femmes 
de la maifon levoient les yeux de les mains , 
pour remercier le ciel du nriiracle. Voyez la 
force de l'amour , difou Tune tout bas , mais 
d'un ton qui pou voit être entendu: le char- 
mant mari , difoit une autre ; ôc toutes en^ 
fembles, rheureux couple ! Que ce concert 
dietoges^-a paru flatter ma charmante ! 
Quelles étiftceUes /ai vo for tir de fes yeux ! 
Qu*o» ne dtfepas queles louanges ofienfent 
hiinodeâie ;> êtles^ échanfiffent au coneraira 
Wk coeçr ^ui k Ksà témoignage de £m 
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mérite. Elles en banniflent la défiance , ea 
y ranimant le courage & la gaieté. 

A préfenc , Belford , crois-tu qu'une ma- 
ladie ne mené à rien ? Cependant je te 
déclare que j'ai trop. d'expédients agréables 
à mettre en ceuvre , pour recommencer ja- 
mais l'expérience de ce maudit ipecacuanha» 
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LETTRE CXCIIL 
Mifs Clarisse Harlovs, à Mifs 

Samedi t rf Mai. 

IVJIOnsieur Lovelace, ma chère , a été 
fort malade. Son mal l'a pris fubitement : 
il a vomi du fang en abondance. Ceft quel- 
que vaifleau rompu. Il s'étoit plaint , hier 
au foir , d'un mal d'eftomac. Je m'en fuis 
fentie d'autant plus touchée , que je crains 
qu'il ne foit venu de nos violentes conten- 
tions. Mais étois- je coupable ? 

Que j'ai cru le haïr ces jours paffés ? Mais 
je vois que dans mon cœur , la colère & 
la haine ne font que des mouvements paiTa-* 
gers. Il eft impoffible » ma chère , de haïr 
ceux qu'on voit en dî^nger de mort, ou dans 
l'affliftion. Je ne me fens point capable de 
réfiiler à la bonté, ni au iincere aveu d'une 
£iute commife. 

Auffi long-temps qu'il l'a pu , il a pris 
^rsiad jfoin de. me Êûre cacher fa maladii^ 


Si tendre^ fi attentif dans la violence acu 
douleur! Je voudrois ne l'avoir pas vu datis 

* cet état. Ce fpeftacle a fait fur moi trop 
d'impreffion ; alarmée encore , comme je lai 

' été par les craintes de tout le monde. Le 

' pauvre jeune homme î être fiirpris tout d'un 

' cpup ! dans une fanté li fioriflante î 

Il eft forti dans une chaife à porteurs: je 
l'en ai preffé. Mais je crains de lui avoir 
donné un mauvais confeil ; car le repos eft 
ce qu'il y a de mieux dans les maladies de 

.'cette nature. On n'eft que trop prompte., 
dans les cas d'importance^ à donner fon avis 
fans^ certitude & fans luniiere. Je lui ai pro- 
pofé, à la vérité, de faire appeller un Méde- 
cin: mais il ne veut pas en entendre parler. 
Je refpeâe beaucoup la Faculté; & d'aufanf 

: plus , que ceux qui la traitent avec méprit 
n'ont pas plus d'égard , comme je l'ai tou- 
jours obfervé, pour des inftitutions d'un 
ordre encore plus refpeftable. 

Je vous avoue que fmon efprit n'eft P^s 
tranquille ; je crains de m'être trop expo*- 
fée devant lui & devant les femmes de la 
•xnaifon. Elles pourront me trouver excufa- 
:ble , parce qu'elles nous croient maries. 
Mais s'il manque de générofitéi j'aurai peut- 
être fujet de regretter une furprife, qui 
m'apprend à me connoître mieux que je ne 
me fuis connue jufqu'à préfent ; fur-tout 
lorfque j'ai raifon de croire qu'il ne s'eft pas 
affez bien conduit avec moi* , * 

Cependant je vous dirai , coinme je b 
4xoi5 lîncéxemem-, que s^'U.me donne occar 
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fîon de reprendre Tair de réferve & de le 
tenir éloigné , j'efpere que je trouverai aflfez 
de force dans la connoiflTance que j!ai de fes 
défauts, pour me rendre fupérieure à mes 
paffions ; car M. Lovelace, ma chère , n'eft 
pas un homme eftimable dans toutes les 
parties de fon caradere. Que pouvons-nous 
faire de plus , que nous gouverner par les 
rayons de. lumière qui nous luifenc par 
intervalles? 

Vous ne vous étonnerez pas que je paroiflc 
grave fur cette découverte. Quel nom je lui 
donne ! Mais quel nom puis- je lui donner ? 
Je n'ai pas le cœur affez à Faife pour appro- 

- fondir ce cœur comme je lé devrois» ^ 

Dans le mécontentement que j'ai de moi* 

. même , je n ai pas la hardieffe de jetter les 
yeux fur ce que je viens d'écrire. Cependant 

^ je ne fais pas comment j'aurois pu fair« 

■pour écrire autrement* Jamais je ne me fiiis 
trouvée dans une Situation d'èfprit fi bifarre ; 
je ferois embarraffée à vous la décrire, 
Auriez-vous jamais été de même ? c'eft-à- 
dire, redoutant la cenfure de mon amie, 
fans croire néanmoins que je la mérite. 

Je ne fuis sûre que d'une chofe ; e*eft que 
je la mériterois effedivement , fi mon cœur 
avoit quelque fecret que je vouljjffe vous 
déguifer. » 

Mais je n'ajouterai pas un feul mot après 
vous avoir affurée que je veux faire un exa^ 
men plus rigoureux de moi-même , & que 
je fuis , &c» 

Ci.. Ha&lovs» 
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LETTRE CXCIV. 

M. LoVBLACE^ à M. B E L F ô A9* 

Samedi Mujoir, 
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l'AiR m*a fmît le mieux du monde : il ne 
me refte rien de ma maladie. Avec un cœur 
tranquille , comment avoir mal à Teftomac f 

Mais en arrivant au logis , j'ai trouvé ma 
charmante fort alarmée d'un nouvel inci- 
dent. On étoit venu s'informer de nous , & 
d'une manière fort fufpefte. Ce r/étoit pas 
par nos noms , mais par ladefcription de nos 
perfonnes qu'on nous avoir demandés; & le 
curieux étoit un domeftique en livrée bleue, 
doublée & galonnée de jaune. 

Dorcas & la fille de cuifine , qu'il avoît 
fait appellèr à la porte, ayant refufé de ré- 
pondre à fes queftions s*il n'expliqùoit fe 
motifs , & par quel ordre il étoit fi preflTant, 
il avoit répondu , auffi laconiquement 
qu'elles , que fi elles faifoient diflSculté 
de s'expliquer avec lui , peut-être en ferpiem- 
elles moins avec une autre perfonne ; là- 
deflTus, il s'étoit retiré de fort mauvaife 
humeur. 

Dorcas étoit montée brufquement chez 
fa maîtrefle, qu'elle avoit alarmée, non- 
feulement par le récit de l'événement, mais 
encore plus par fes propres conjeôures ; en 
ajoutant , que c'étoit un homme de fort 
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mauTaife mine , & qu'elle étoit fSre qu'il 
ne pouvoit être venu avec de bonnes in- 
tentions. 

La livrée & les traits du domeftique ont 
donné lieu à de grandes recherches , qui 
n'ont pas été moins détaillées que les infor- 
mations. Mon Dieu , mon Dieu ! s'eft écriée 
ma charmante ; les alarmes ne finiront donc - 
pas ? &; fon imagination lui a repréfenté tous 
les maux qu'elle peut redouter. Elle a fou- 
haité cme M. Lovelace revînt promptemenr. 
^ M. jLovelace eft revenu , plein de viva- 
cité , de reconnoi fiance , de refpeft & 
d'amour , pour remercier fa chère Clarifie , 
&la féliciter du miracle qu'elle avoit opéré 
dans une guérifon fi prompte. Elle lui a fait 
le récit de l'aventure , avec toutes ces cir- 
conftances.. Dorcas , pour augmenter la 
frayeur de fa maîtrefle , nous a dit eue le 
domeftique avoit le vifage brûlé du foleil, 
& paroiflbit être homme de mer. 

On a conclu , que ce devoit être le matelot 
du Capitaine Singleton. La première fcene 
à laquelle il falloit s'attendre , étoit de voir 
notre nmaifon environnée de toiit un équi- 
page de vaifieau ; d'autant plus , que , lui- 
vant une lettre de Mifs Hovve , le navire du 
Capitaine n'étoit pas plus loin qu'à la pointe, 
de Koterhith. 

Impoflîble , ai- je dit. Une entreprife de 
cette nature ne féroit pas précédée d'une 
information fi mal entendue. Pourquoi ne 
feroit-ce pas plutôt un des gens de votre 
coufin Mordçn , qui venoit vous apporter 


la nouvelle de fon arrivée, & vousprépaai 
à fa vifite ? 

Cette explication a paru lui plaire. Ses 
craintes fe font diflîpées. Elle a eu le temps 
de me féliciter fur le prompt rétabliflement 
de ma fanté; ce quelle a fait de l'air fe 
plus obligeant. 

Mais notre entretien n*avoit pas été long, 
lorfque Dorcas eft revenue nous dire , avec 
a^ez d'effroi , que le laquais , le même 
laquais étoit encore à la porte , & qu'il 
demandoit, fi M. & Madame Lovelace 
n'étoient pas logés dans cette maifon. 11 
rfavoit aucune mauvaife vue , avpit-il dit à 
j^orcas. Mais cette obfervation même étoit 
ùbe démonflration pour ma charmante, que 
nous étions menacés de quelque grand maL 
Comme Dorcas n*avoit pas fait de réponfe , 
j-ai propofé de defcendre moi-même , pour 
entendre de quoi il étoit queflion. Je vois, 
ai- je dit , vos craintes imaginaires^^ votre 
impatience, ma chère vie; vous plaît-il de 
defcendre avec moi ? Vous entrerez dans le 
parloir , d'où vous pourrez entendre , fkns 
être vue , tout ce qui va fe paffer à la porte. 

Elle y a confenti. Nous fommes defceti- 
dus : Dorcas a fait avancer le pomcftiquc. 
Je lui ai demandé ce qu'il defiroit , & ce 

Îu'il avoit à dire à Monfîeur ou à Madame 
^ -ovelace ? Apres quantité de révérences , 
je fuis fur, m'a-t-il dit, que j'ai l'honneur 
de parler à M.X.ovela^c même. Ce que j'ai 
à demander , Moniteur , c'efl fi vous de- 
ipeurez ici & fî l'on peut vous y parler, oa 


^ E C z. À m S S S. 19t. 

R, vous y. êtes du moins pour quelque temps ? 
' De quelle part , mon enfant ? 
. De la parc d'un <jentilhomme , qui m*a 
dpnné ordre de répondre uniquement à 
cette demande , ^u'il efl: ami de M. Jules 
Harlove , oncle aine de Madame Lovelace. 

La chère pcrfonne a penfé s'évanouir à , 
ce nom. Elle s'eft procuré depuis peu des 
fcls ; elle les a tirés auflî-tôt. 

Dites-moi, mon ami, connoiflez-vousle 
Colonel Morden? 

Non , Monfieur ; je n'ai jamais entendu 
ce nom-là. 

Ni le Capitaine Singleton? 
Non , Monfieur. Mais mon Maître efl ^ 
auffi Capitaine. 

Comment fc nomme-t-il ? 
Je ne fais pas fi je dois le dire. 
Il ne fauroit y avoir de mal à me dire 
Toti nom , fi vous venez, avec des vues 
honnêtes. 

Très - honnêtes , Monfieur , car mon 
Maître me Ta dit ; & fiir la face de la terre , 
il n'y a pas de plus honnête Gentilhomme 
que mon maître. Son nom, Monfieur, efl le 
Capitaine Tomlinfon. 

Je ne connois point ce nom-là. 
. C'efl ce que je m'imagine , Monfieur. Il 
m'a dit qu'il n'avoit pas l'honneur d'être 
connu devons; mais que malgré cela fa 
vifitenevous feroit pas défagréable. 

Ici, faifant deuxpas pour m'approcher 
du parloir : connoiflez-vous , ma très-chere 
vie , un Capitaine Tomlinfon , ami de votre 
©iîcle? 


I.^ 


t^i HlSTOIRB 

Non , a répondu ma charmante , mm 
mon oncle peut avoir des amis que je ne 
connois pas : & paroiflant tremblai^te , dk 
m'a demandé fi favois bonne opinion de 
cette aventure. 

Il falloit achever avec le meflager. Si 
votre Maître, luiai-jedir, a quelque chofe 
à démêler avec M. Lovelace, vous pouvez 
Taffurer que M. Lovelace eft ici , & fe trou- 
vera volontiers au rendez-vous qui lui fera 
marqué. 

La chère perfonne a paru craindre , que 
pour ma propre fureté, je ne me fiiue en- 
gagé trop légèrement. Le meflager éft parti; 
tandis que pour prévenir Tétonnement de 
ma belle , j'ai feint i de m'étonner que le 
Capitaine Tomlinfon , qui avoit de juftes 
raifons de me croire au logis , n'eût pas 
éùnz deux mots en y envoyant pour la fé- 
conde fois. 

En même-temps , dans la crainte que ce 
ne fût quelque invention de James Harlove, 
qui aime les complots , ai- je remarqué , 
quoiqu'il n'y ait pas la tête fort propre , 
fài donné quelques inftruftions prélimi- 
naires aux femmes & aux domeftiques de 
lamaifon; après avoir eu foin , pour ren- 
dre la fcene plus éclatante , de faire aflem- 
bler tout le monde : & ma charmante a pris 
là réfolution de ne pas fortir , jufqu'à ce 
qu'elle ait vu la fin de cette affaire. 

Je fuis obligé de finir ici, quoiqu'au 
milieu- d'une narration fi intéreffante. J'a- 
joute feulement que le pauvre Belton a 

befoin 
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befoîn de toi ; car , pour tout au monde , 
je n'ofe m'écarter. Mowbray & Tourvili 
fe tourmentent beaucoup , comme des va- 
gabonds fans chef, fans mains & fans ame , 
depuis' qu'ils n'ont plus ni toi ni moi pour 
les conduire. Apprends-moi comment fe 
porce tdn oncle. 
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LETTRE CXCV. 

LoVELACE à M^ BeLPOK». . 

Samedi , iS de MaU 

^^^ Ette aventure du Capitaine TomlinfoM 
a fait notre unique entretien , non-feule- 
ment pendant toute la foirée d'hier , mais 
ce matin encore , pendant tout le déjeûner* 
Ma belle ne ceffe pas de croire que c'eft le 
prélude d'une malheureufe entreprife de la 
part de Singleton. J'ai répondu qu'il y a 
beaucoup plus d'apparence que c'eft une 
invention du Colonel Morden , pour lui 
caufer un peu d'alarmes , & que les voya- 
geurs , à leur recour , prennent quelquefois » 
plaifir a furprendre. Pourquoi , très-chere 
Clarifle , lui ai-je die , donnerions-nous 
l'interprétation la moins favorable à tout 
ce que nous ne faurions bien expliquer ? 

Elle m'a répondu que depuis quelque 
temps il lui étoit arrivé tant de chofcs défa- 
gréables, qu'elle ne pouvoit empêcher que 
Tes craintes ne fuffent fouvent plus fortes, 
que les cfpérances. 

Tome VIIL I 


Ceft ce qui me fait craindre , ai- je répli- 
qué , de vous voir tomber dans un abatte- 
ment qui vous rende infenfible au bonheur 
qui le prépare pour nous. Elle efpéroit, 
m'a-t-elle dit gravement , que fon refpeft 
& fa reconnoiffance pour le difpenfateur 
de tous les biens , la garantiroit de Vin- 
gratitude; & la reconnoiffance, dans un 
cœur, produifoit le même effet que la joie. 
Ainfi , Belford , toutes fes joies futures 
portent fur des biens invifibles. Elle a rai- 
fon ; car ceux^tri comptent le moins fur la 
caufes fécondes, font le moins expofésà 
voir manquer leurs efpérances. Gravite , 
comme tu vois , pour gravité. 

A peine avoit-elle ceffé de parier y que 
Dorcas eft venue d^un air effrayé. Elle m'a 
cauféà moi-même une forte de palpitation. 
Mais il s'eil paffé bien d'autres mouvements 
dans le cœur de ma charmante , conime 
je Tai remarqué à fon fein, quiie foulevoic 
jufqu'au menton. Ces gens du bas ordre , 
a-t-elle obfervé , tendent toujours ftupide- 
ment au merveilleux , & trouvent un fujet 
de furprife dans les événements les plus 
communs. 

Pourquoi cet air alarmé , ai- je dit à la 
foubrette. Avec vos doigts étendus , & vos 
ô mademoifelle ! ô' monfieur ! La diflfe- 
rence auroit-elle été d'une minuté , quand 
vous feriez venue plus doucement ? 

Lie Capitaine Tomlinfon , Monfieur. 

Le Capitaine diable .... Que m'importe ? 
Ne voyez-vous pas dans quel trouble vous 
avez jette votre nuîtreffe ? 
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Cher Monfieur Lovelace , m'a dit ma 
charmante en tremblant , C Vois , Belford , 
ce que c'eft de paroîcre néceflairc l Je fuis 
le cher Monfieur Lovelace. ) Si ... .fi mon 
frère ^ fi lé Capitaine Singleton paroif« 
foient ; je yousen prie , je vous en conjure , 
gardez un peu de modération. Mon frère 
e{l mon frère ; le Capitaine Singleton n^eifib 
qu'un agent. 

Ma très-chere amie , en paflfant mes bras 
autQur d'elle, (1 or fqu'on demande unefa* 
veur , ai- je penfé en moi-même , ce feroic 
bien le diable , fi des libertés fi innocentes 
n'étoient pas permifes, au cher M. Love- 
lace encore : ) vous ferez témoin de tout ce 
qui va fe palier entre nous ; Dorcas , faites 
entrer la perfonne qui me demande. 

Elle m*a fupplie de -lui laifleri^e temps 
de fe retirer. On ne devoit pas favoir 
qu'elle fût dans la maifon. 

Charmante fille ! Tu vois , Belford , 
qu'elle ne penfe plus à me quitter. Les fi ip- 
pDnnes 1 fi l'on n'employ oit pas quelquefois 
la furprife , comment un honnête homme 
fauroit-il jamais ce qui fe pafie dans leur 
cœur? 

Elle eft fortie de la chambre , pour prê» 
ter l'oreille. Quoique cet incident n'ait pas 
produit tout ce que j'en avois attendu , il 
faut , fi tu veux coonoître entièrement la 
circulation de mes defleins , que je te 
raconte , jufqu'à la moindre circonilance , 
ce qui s'eft jpaiTé entre le Capitaine Tom- 
linfon & moi. 

Is 
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Il efl entré en habit de campagne , fon 
fouet à la main. 

. „ Votre ferviteur , Monfieur, Je crois 
„ parler à Monfieur Lovelace. 

Mo^î nom eft Lovelace, Monfieur, 

„ Pardon , Monfieur , pour le jour & 
^^oi^r i'tebillement. Je fuis obligé de 
„ fortir à cô moment de la ville , dans 
„ Tefpérance de revenir ce foir. 

Le jotH! n'a rien que de convenable ; i'ha- 
billementn'apas befoin d'apologie. « 

„ Lorfque j'ai envoyé mon valet , je ne 
„ prévoyois pas que je trouverois moi- 
„ même le temps de vous voir. Je ne m'êcois 
,, propofé ce jour-là , pour obliger mon ami , 
p, que de m'aflurer de votre demeure , & fi 
„ je pouvois efpérer l'honneur de vous par- 
^ 1er, OU01 Madame votre époufe. 

Monfieur , vous devez connoître vos 
motifs. Vous devez favoir auflî quel temps 
▼os affaires vous laiffent. J'attends que vous 
preniez la peine devons expliquer. ^ 

C Ma charmante m'a confefle depuis que 
le ton fec de mes reponfes l'avoit fort alar- 
mée. Tu devineras aifément que fi je mêle 
ici fes émotions , je n'en ai été informé 
qu'après ceute fcene. ) 

_ J'efpere, Monfieur, que vous ne vous 

ofïenferez pas : mondeffein n'eft.^pas de 
vous offenfer. 

Non, non, Monfieur; expliquez- vous 
librement. 
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„ Je n'ai aucune forte d'intérêt , Mon- 
heur , dans l'affaire qui m'amène ici. Je 
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^f puis vous paroître trop officieux ; mais i 
,,jelecroyois, je cefferois de m'en mêler, 
y, auflî-tôr que je vous aurai fait entendre 
„ de quoi il efl quefïion. 

Et de quoi s'agic-il , Monfieur ? 

„ Puis-je vous demander fans offenfe , 
„ Monfieur , fi vous avez du penchant pv->ur 
„ vous réconcilier , & fi vous êtes difpofe 
„ à prendre des mefurcs honorables , de 
„ concert avec une perfonne du nom d'Har- 
„ love , comme une préparation qui peut 
„ conduire à une réconciliation générale. 

( Quelle agitation dans le cœur de n# 
charmante ! ) 

Vous m'embarraffez , Monfieur ; C & 
l'agitation redoubla fans doute ici») Toute 
la famille en a fort mal ufé avec moi. Elle 
a ménagé encore moins ma réputation , & 
celle même de mes proches -^ ce que j'ai bien 
plus de peine à pardonner. 

„ Monfieur , Monfieur , j*ai fini. Je vous 
„ demande pardon de vous avoir inter- 

„ rompu. 

(Ici ma charmante a penfé s'évanouir, 
& n'a pas du tout été contente de moi. ) 

Mais , Monfieur, rien n'empêche que vous 
n'expliquiez le fujet de votre commiflîon , 
puifqu'il paroît que c'eft une commifTion 
dont vous vous êtes chargé. 

„ Oui , Monfieur , c'en eft une , & d'une 
9, nature qui m'avoit fait juger qu[ell« 
w feroic agréable pour toutes les parties , 
jf fans quoi j'aurois refufé de l'accepter. 

Elle peut l'être , Monfieur , lorfqu'elle 
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fera mieux connue. Mais fouffrej: que je la 
prévienne par une queftion. Connokriez? 
TOUS le Colonel Morden ? 

„ Non , Hlonfîeur. Si vous entendez per- 
ffjonnellement , je ne le connoispas; mais 
,, mon intime ami, M. Jules Harlov€, 
„ m'a parlé fouvent de lui avec de grandes 
„ marques d*éllime , comme de fon affocic 
fj dans une affaire d^mportance* 

J'avois jugé , M onfieur , que le Colonel 
pouvoir être arrivé , & qu'étant peut-être 
de Ces amis , votre deffein étoit de me cau- 
ler une agréable furprife» 

„ Si îe Colonel Morden étoit en Angle- 
y, terre, M. Jules Harlove nepourroit Tigno- 
„ rer , & vraifemblablement je ne ferois 
^ pas fans avoir rhonneur de le connoître. 

Fort bien , Monfîçur. Vous êtes donc 
chargé de quelque commiffion pour moi , 
de la part de M. Jules Harlove P 

„ Monfieur , je vais vous expliquer en 
,, aufli peu de mots qu*il me fera poflîble , 
„ le véritable fujet qui m*amene ; mais ap* 
„ prouvez que je vous fàffe auffi une quef- 
„ tion préliminaire, pour laquelle vous ver- 
„ rez que la curiofité n'eft pas mon feul 
,, motit. Votre réponfe m*eft néccffaire pour 
„ continuer , & vous en allez juger après 
^ m'avoir entendu. 

Quelle eft cette queftion , Monfîeur ? 

„ En deux mots : fi vous êtes aftuelle- 
^ ment 1 & de bonne foi , marié à Mifs 
,, Clarifle Harlove? 

C J'ai marqué de Tétonnemcnt , & j'ai 
pris un tpn plus haut. > 
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Telle efl donc la queftion à laquelle il 
faut que je réponde , avant que vous puit 
^ez parler plus nettement ? 

,/je' ne penfe à rien moins qu*à vous 
'„ oflfenfer, M. Lovelace.Un ami m'a preffé 
„ de me charger de cet office. J'ai des nièces , 
„ j'ai des filles; je me fuis figuré que la 
,, commiffion étoit louable ; fans quoi , je 
„ me ferois diîpenfé de Taccepter, Je con- 
91 nois le morid* , & je prendrai la liberté 
f, de dire que fi .cette jeune Dame.... 

Vous vous nommez le Capitaine Tom» 
linfon , n*eft-ce pas ? 

«Oui, Monfieur. 

Eh bien , Capitaine Tomlinfon , je voui 
déclare qu'il n'y a point de liberté que je 
puifîc prendre en bonne part , fi elle n'eft 
extrêmement délicate , lorfqu'il efl: queflion 
de la jeune Danie dont vous parlez. 

,, Lorique vous m'aurez entendu , M. 
„ Lovelace . fi vous jugez que je me fois 
^, expliqué d'une manière qui ait rendu cette 
„ précaution néceflaire , je conviendrai 
„ qu'elle étoit jufte. Permettez-moi de vous 
>, dire que je n'ignore pas ce qui eft dû au 
pf caradere d'une femme, vertue^fe. 

Comment , Capitaine Tomlinfon ! il 
paroît que vous vous échauffez facilement. 
Auréfle, fî ce langage couvre quelque vue, 
C que ma belle a tremblé ici ! comme elle 
m'en a fait l'aveu : } je réponds feulement 

Îue cette^ maifon efl un lieu privilégié. 
Teft à préfent ma demeure j & par confé- 
queot UB afy le facré , pour quiconque me fait 

I 4 


«oo HiSTaïKB 

rhonncur d'y venir , dans quelque vue <^\ 

Y vienne. 

„ Je ne croîs pas , Monfieur , avoir donn^ 
jy occafion à ce difcours ; mais je ne ferai 
,, pas difEculté de vous voir dans tout autre* 
,, lieu , fi je vous importune ici. On m a- 
,,voit averti que j'aurois affaire à un jeune 
„ Gentilhomme plein defeu. Comme jeme 
„ rends témoignage de mes intentions, & 
,> que la commiflion quef'ai acceptée efl: 
„ d'une nature paifible , je n'en ai pas été 
^i plus refroidi. J'ai deux fois votre âge , M» 
„ Lo vêla ce , j'ofe le di-re ; mais je vous 
„ affure que fi mon meflage , ou la manière 
f, dont je l'exécute, ont quelque chofed'oC- 
,, fenfant pour vous , je puis fufpendre moû 
„ entreprife un jour ou deux , & pour tou- 
„ jours , fi vous le defirez* Ainfi, Monfieur, 
„ quelque jour qu'il vous plaife de choifir , 
„ vous ferez le maitre de me faire favoir 
,, vos intentions. . .> . .^ 

Cil. alloit me dire fa demeure ^ mais Je 
l'ai interrompu. ) 

Capitaine Tomlinfon , vous réponde:? 
fort bien. J'aime les caractères, fermes^ 


converti 


K'êtes-voijs pas Officier de guerre? 
,y Je l'ai été ,t Monfieur ; msiis/aic 
,, mon epée en un foc de charrue y pour parler 
^ le langage de l'écriture, & depuis quel- 
^'ques années j'ai fait toutes mes délices de 
^ cultiver le bien de mes pères. Un homme 
„ de cœur , M. Lovekce , me plaît autant 
y> que jamais. Cependant > piermette^r-moi 
,), de. vous dire que • loxJfque vous lerej& ^ 
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„ mon âge , vous penferez qu'il n'y a pas 

autant de vrai courage dans une chaleur 

de jeunefle , que vous femblcz y en 
„ trouver à préfenr. 

(Qu'en dis-tu , Belford? Cen'cft pas un 
fot queceTomUnfon. lia gagné tout à la 
fois l'attention & le cœur de ma charmante. 
Quel bonheur , a-t-elle dit , qu'il y ait des 
hommes capables de fe pofféder dans la 
colère !.) 

Fort bien , Capitaine ! reproche pour 
reproche. Nos points font égaux. Donnez- 
moi donc à préfent, le plaifir d'entendre 
votre commiffion. 

„ Volontiers , Monfieur , pourvu que 
„ vous me permettiez de répéter ma de- 
„ mande. Etes-vous marié réellement & de 
„ bonne foi à Mifs Qarifle Harlove ? Ou 
^, ne l'êtes-vous pas ? ..*..' 

Rien de plus clair , Capitaine. Mais fi 
je vous réponds que je fuis marié , qu'aa- 
rez-vous à dire ? 

„ Je dirai , Monfieur , que vous êtei 
„ homme d'honneur. 

Oui , Capitaine , c'efl: ce que je crois 
être, foit quevq,usle difiez, ou que vous 
ne le difiez pas. 

_ Je ferai fincere, Monfieur , dans tout 
ce que j'ai à vous expliquer là-deflTus. M- 

Jules Harlove a découvert depuis peu que 


ff vous êtes logés dans la même maifon , vous 
„& fa nièce; que vous étiez cnfernble à 1^ 


comédie il y a fepT ou huit jours. Il fe flatte 
^ q,ue vous êtes maiiés» Oii ,l-'à même coa^ 


„ firme dans cette opinion ; maïs comme il 
,, vous connoît d'un caraftere entreprenant, 
y, & que vous avez déclaré du dédain pour 
^f une alliance avec fa famille ^ il fouhaite 
^ que je tire de votre propre bouche la coiw 
^ firmarion de votre mariage , avant que àe 
9, s'engager dans les démarches qu'il eit 
^ difpofe à faire en faveur de fa nièce. Vous 
ji^ conviendrez , M, Lovelace , qu'il n au- 
,, roit pas lieu d*etre fatisfeit d'une réponfe 
^j qui lui laiiTeroic le moindre doute. 

Il me femble, Capitaine ToKilitifon, qu'il 
m Y ^ qu'une méchanceté, damnable qui pût 
feire fuppofer.^.* 

^, Monfieur^.... Monfîeur Lovelace, au 

^ nom de Dieu ^ ne vous échauffez pas. Les 
^ parents de la jeune Dame font jaloux de 
^ l'honneur de leur famille. Ils ont, comme 
^ vous,, des. préventions à vaincrci On peut 
^ avoir pris des avantages ...... ^ fans que 

^ U jeune Dame foijt blâmable; 

Elle n'èft pas capable , Monfîeur,cle 
4:bnner de tels a^vantages ; & quand elle le 
feroit, qui feroit l'homme capable de les 
prendre ? La çonnoiffez-vous ? 

„ Je n'ai jamais eu l'honneur de là voir 
jj,: plus d'iine fois. C'étoit même à l'églife; 
31^ & je ne crois ^s que je. puJÛTe la recoor 
y noîtreé. 

Ne pas ta reconnoître , Monfîeur ! JTaurois 
^ru qu'après avoir eu le bonheur de lavoir 
line fois ,-il*n*y avoir pasd'homme au mondt 
^Ijiine la reconnût entre mille.. 
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„ penfe que je n'avois jamais vu Je fi belle 
,, femme; mais, M. Lovelace , vous con- 
„ viendrez qu'il vaut mieux que les parents 
„ vous aient fait une injuftice , que fi vous 
„ lui en aviez fait une. Me permettez- vous 
,, de vous répéter ma queftion ? 

Là-deflus Dorcas eu entrée avec préci- 
pitation. Monfieur , m*a-t-elle dit , onde- 
snande à vous parler une minute : & m& 
tirant à parc , c'eft ma maîtreffe , Monfieur* 

( Conçois-tu ,. Bclford , que la chère per- 
fonne ait pu mettre ce petit menfonge dans 
la bouche de Dorcas , & cela pour m*e« 
épargner un ? ) J'ai répondu à cette fille r 
faites entrer l'étranger dans une falle, & 
je fuis à ki dans quelques moments. Elle 
eft fortie. Je n'ai pas douté que ma char- 
mante ne voulût me difter la réponfe que 
je devois faire aux infiances du Capitaine* 
Elle n'auroitpas réufli , comme tu crois.. Ce- 
pendant le mefiage de* Dorcas a produic 
quelque effet. Jétois fur le point de faire 
un de mes coups de maître , qui auroit été 
de prendre avantage des. informuitions da 
Capitaine pour lui faire avouer à elle-même 
notre mariage devant lui,, comme elle l'a- 
voit fait devant les femmes de la maifonr 
& fi i'avois pu lui faire confentir ,.il nem'aUf- 
roit pas été plus diflicile de l'engager , pour 
la fatisfaâion de fon oncle , à lut écrire une 
lettre de reconnoi (Tance ^qu'elle n'auroi<t put 
& difpenfer de figner Clari£i LovdAc^ Je 
ja'étois pasfbrtdiïpoféparconiequentàifuii- 

Vfe rofdxeq^i'eUeoi'envoTaitrMais éàxss\si 
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crainte auffi de rofièfhfer fans retour, J'ai 
jugé à propos de changer Tétat de la auef- 
TJon , en mettant Tomlinfbn dans la neceP 
fité de rçpondre pour lui-même. Ma vuese 
regardoit qu'elle ; car au fond , comme 
je le lui ai dit enfuite à elle-même, q^ 
m'importe d^être jamais réconcilié avec une 
famille que je dois éternellement méprifer? 
Vous croyez donc , Capitaine , que fai 
fait une réponfè doutéufe à la queftion que 
vous m'avez propofée. Vous pouvez le pen- 
ser. Je vous apprends que j'ai le cœur fier^ 
& que fi vous ne me paroiîïïez pas un ga- 
lant homme, qui ne vous êtes engagé dans 
cette affeire que par de généreux motifs , je 
prendrois fort mal une queftion qui fuppofe 
'quelque doutede mon honheur. Mais, avant 
• que de vous fatisfaire plus diredcment , je 
vous ferai moi-même deux ou trois quef- 
rions auxquelles je vous prie de répondre^ 
„ De roue mon cœur , Monfieur , vous 
^ ne me ferez pasrde queftions auxquelles 
j,, je ne réponde avec candeur. 

Vous dites qu'il efl: revenu à M. Harlove 
que nous «vous été enfembleà la comédie , 
& que nous fommes logés dans la même 
marfon. De grâce, d'où lui viennent ces lu- 
mières ? Car je ne vous cacherai pas quepar 
certaines confidérations ,. qui ne me regar»- 
tient: pas moi-même , j'avois fouhaité que 
Botre demeure fût ignorée> & ce fecret a 
été: gardé fi fidèlement, que Mifs Howe 
mêrne ,.quôiqu'en commerce avec fon amie> 
lae fait pas où iuiadreflèr dixeÉtement lies 
letcres;. 
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^ Je puis volts dire «que la perfonne qui 
„ vous a vus à la comédie eft un homme 
„ d'affaires de M. Jules Harlove. Il obferva 
„ tous vos mouvements. Après le fpeélacle, 
,,il fuivit' votre carrofTe jufqu'ici;& le lei> 
„ demain , étant monté à cheval , il fe hâta 
„ d'aller faire part à fon maitre de fes ob- 
„ fervations. 

Quelle bizarrerie dans les événemens > 
Capitaine Tomlinfonî Mais notre demeure 
eft-elle connue de quelque autre Harlove ? 

„ C'eftunfecret abfolu pour tout lerefte 
„ de la famille , & M. Jules Harlove defire 
,, qu'il foit gardé. 11 fouhaite qu'on ne facte 
„ pas non plus qu'il entre en traité avec vous, 
„ fi fa nicce eft aftuellement mariée: car A 
„ prévoit beaucoup d'obftacles à la récon>- 
„ ciliation de la part de certaines perfon- 
„ nés , quand il leur donneroic même cette 
„ aflurance. 

Je n'en doute pas , Capitaine. Toute la 
folie de cette famille vient du brave Jame» 
Harlove. Quels fous , en effet , de fe laiffer 
gouverner par une tête à qui la malice^ 
plutôt que le génie, donne une vivacité 
mal entendue, qui ne vient de rien moin9 
que de la nature ! Mais 7 a-t-il long-temps ^ 
s'il vous plaît ; que M: Jules Harlove eft. 
dans cette pacifique difpofition ? 

„ J« vous le dirai volontiers , M. Love- 
„ lace; & jevous en apprendrai même Toc*^ 
„ cafion. Je veux m'expli^iuer. d^aùtant plus 
„ nettement là-deffus , & fiir tout ce que 
^ vous avez quelques intérêts à iavoix tb 
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„ moi f qu'après m'avoir entendu , vo«s 
9^ ferez perfuadé que je ne me fuis pas 
,, chargé mal à propos de la commiifioa 
pp que j'exécute. 

Parlez, Capitaine. Je vous promets toute 
mon attention. C Ma charmante n'en don- 
noit pas moins , fans doute. ^ 

p, il faut vous apprendre , Monfieur , 
91 qu'il n'y a pas long-temps que je fuis éta- 
„ bli dans le voifinage de M. Jules Harïove. 
,t Deux motifs m'y ont fait tranfporter ma 
„ famille , de Northampton-Shire: celui 
^ d'être plus à portée de remplir les devoirs 
„ d'une curatelle dont je n'ai pu me dif- 
^ penfer , & qui m'oblige de faire fouvent 
„ le voyage de Londres;. & mon propre 
91 intérêt , qui m'a fait prendre le parti d'oc- 
„cuper moi-même une ferme négligée, 
9, dont j'ai acquis depuis peu la propriété. 
91 Maiis quoique notre connoiiïance ne foit 
9, pas plus ancienne^ & qu^elle ait com- 
,9 mencé au jeu de boules, C l'oncle Jules 
,9 eft un grand joueur de boules , Belfbrd , ) 
9, à l'bccaiion d'un coup d'importance dont 
99 on me remit la décifion ; deux frères n'ont 
99 pas l'un pour l'autre une plus cordiale 
9, eâime. Vous favezv M. Lovelace , que 
9, la namre a mis 9 entre certains efphts ,, 
99 des rapports capables de les lier ^oice- 
J9 ment dans un quart d'heure;. 

Cela eft vrai 9 Capitaine.- 

99 Ce fiit en conféquence de cette am£tîe 
gf reconnue de part. & d'autre 9 que lundi 
tr^i'Hiiecdttinoxs^ coauuei&ia'èa ibuviefiS' 
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,^î>arfaiteinent , M. Harlove vint me de- 
„ mander familièrement à dîner. Dans no 
„ tre entretien , il m*apprit en confidence 
^ toute la malheureulè aifaîre qui a caufé 
^ tant de chagrin à toute fa femille. Je n*ea 
„ étois informé que par le bruit public ; car p 
,, malgré notre intime liaifon , /avpis at- 
„ tendu que dans une occafion de cette na- 
„ ture il s*^expliquât le premier» Il me dit 
„ alors qu'un homme de confidération , qu'il 
jy me nomma , s'^étoit adreflfé à lui , deux oâ 
^ trois jours auparavant ^ pour rengager ,. 
,, non-feulement à fe réconcilier avec fa 
„ nièce , mais à faire les ouvertures d'une 
j^ réconciliation générale. 

„ Sa fceur Harlove ^ mVt-il dit ^ avoir 
JI9 été follicitée en même i^mps , par une 
„ bonne femme qui q& rcfpedée de tout 
„ le monde ^ & aui avoit fait entendre 
» qu'avec un peu d'encouragement de la 
f, part de la famille , ùl nièce ètoit difpo- 
99 fée à rentrer fous la proteftion de fes 
9s, parents ^ & même à vous quitter ; mais. 
jfc, qu'autrement elle ne pouvoit éviter de 
^ devenir votre femme.. 

,, Je me flatte, M. Lovelace, de n'avoir 
j, rien dit d'offenfant pour vous. Vous pa- 
jt, roiflTez chagrin. Vous foupirez^ Monfiear* 

Continuez , Capitaine Tomlinfbn ;. de 
grâce continuez. C Jai poufle un (bupir eRr- 
core plus profond,); 

^ Ils ont trouvé tous extrêmement étnai^ 
^ ge, qu'une jeune perfonnc parlât d'éviiccfr 
t»ie xnaaa^e avec imiboame: à gialeUe 
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„ s'eft livrée en prenant la fuite avec lui. 

Je vous prie , Capitaine , je vous prie M, 
Tomlînfon , de ne plus toucher ce point, La 
nièce de M. Harlove eft un ange. Elle eft 
au-deflus du moindre reproche. Les fautes , 
s'il y en a quelqu'une ici , viennent de fa 
famille 3c de moi. Ce que vous voudriez 
ajouter , n'êft-ce pas , c'eft que l'implacable 
famille a rejette fes offres ? Je le fais. Cet 
événement a caufé quelque méfinrelUgence 
cntr'elle & moi : une querelle d'amants ; 
vous m'entendez , Capitaine» Notre bon- 
heur en eft augmenté depuis. 

„ D'accord, Monfîeur. Mais vous con- 
„ viendrez que M. Harlove en a dû faire 
„ daplusférieiifes réflexions furies circonf- 
„ tancés. Il m a demandé mon avis fur la 
„ conduire qu'ilWevoit tenir. Jamais , m'a- 
,, t-il dit . ,im père n'eut pour une fille plus 
„ de tenarefle qu'il en a pour fa nièce. 
„ Il reconnoît qu'elle a été durement trai- 
„ tée par fon frère & par fa fœur : & com- 
,, me votre alliance , Monfieur , eft bien 
^, éloignée de faire déshonneur à fa famille, 
„ il feroît porté à faire tous fes efforts pour 
j, réconcilier toutes les parties ,. s'il étoit 
jf fur que vous fuflicz aâuelkment homme 
3^, & femme. 

Puis- je vous demander , Capitaine, quel 
a été votre avis ? 

„ Je lui ai dit naturellement,, que fi fa 
„ nièce avoir été indignement traitée , oui 
^, fi elle étoxt dans quelque embarras, com' 
ji^meil cxojfok le gouvoix coaclure de les 
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*,, offres , il ne feroit pas long-temps fans 
>i entendre encore parler d'elle: mais qu'il 
„ me paroiflToit plus vraifemblahle qu'elle 
5> avoir fait des offres fans efpérance de 
,, fuccès , & comme une démarche qu'elle 
9> avoir crue néceffaire pour fe marier fans 
9} le confencement de fes proches: d'autant 
w plus , comme il me l'avoir dit lui-même , 
j, qu'elles ne venoient pas diredemenc 
9f d'çlle , mais d'une jeune Demoifelle de 
>» ks amies , qui n'écoit pas le mieux du 
93 monde avec la famille, & qu'elle n'auroit 
99 pas employée fi elle s'écoit promis quel- 
$9 que fuccès. 

A merveille , Capitaine Tomlinfon. De 
grâce , continuez. 

,, L'affaire demeura dans cette fituation 
99 jufqu'à dimanche au foir , que M. Jules 
99 Harlove me fit l'honneur de venir chtz 
j>moi , accompagné de Phommequi vous 
^> avoit vu à la comédie avec votre chère 
99 femme, comme je veux croire qu'elle l'efl 
99 à préfent, & qui l'avoit affuré que vous 
i&.l^'giczdans la mêmemaifon. Les offres, 
M qui éoient toutes récentes , femblant faire 
„ connoître que vous n'étiez pas mariés, 
X9 il ctoit dans une fi vive inquiétude pour 
99 l^honneur de fa nièce , que je lui confeil- 
99 lai de dépêcher quelque perfonne de con- 
99 fiance à la ville pour faire les recherches 
>> Convenables. 

Fort bien , Capitaine ; & M. Harlove 
fit-il partir quelqu'un avec cette commii^ 
ûpnf 


„ Il en chargea un homme fage & difcf et , 
91 qui prie des informations mardi dernier 9 
„ fi je ne me trompe , car il nous les apporta 
,, mercredi. Après s'être adrefleaux voifins, 
„ fans en pouvoir tirer les lumières qu il 
„ cherchoit , il fit appeller la femme de 
f, chambre de votre Dame , qui déclara que 
f, vous étiez aftuellement mariés. Mais 
„ l'homme de confiance ayant refufé d'ex- 
p, pliquer les motifs de fa curiofité , <:ette 
f, fille refufa auffi de lui apprendre le jour 
9, & les autres circonflances de votre ma- 
„riage. 

Votre récit , Capitaine > eft fort clair & 
"fort exaét Continuez , je vous prie. 

„ L'homme revint , mais fes informa- 
„ tions lai (Terent des doutes à M. Harlove , 
„ qui ne fe voulant point engager tcmérai- 
^•rement dans une affaire h importante, 
„ me pria d'entreprendre moi-même cet 
p, éclairciffement , parce que mies affaires 
„ m'appellent fou vent à Londres. Vous avez 
„ des enfants , M. Tomlinfon ; vous con- 
„ noiflez le monde , eut-il la bonté de md 
„ dire : vous comprenez mes vues ; vous êtes 
„ capable d'y mettre & de la fagefle & de 
„ la fermeté : je ferai content de tou^ ce 
p, qui vous fatisfera vous-même. 

C IciDorcas eft rentrée bru fquement pour 
me dire que l'étranger s'impatientoit. J'ai 
répondu que j'étots à lui dans un inftant. ]) 

Alors le Capitaine a fort bien explique 
pourquoi il n'étoit pas venu lui-mtême, 
lorfqu'il favoit que nous écions logés daos 
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cette matfon. 11 avoir , m'a-r-îl dit , une 
affaire de conféquence hors de Londres , a 
laquelle il s'étoit cru obligé de donner hier 
tous fes foins. Mais d'autres obftacles lui 
ayant fait remettre fon voyage à ce jour , 
& fâchant qu'il nous trouveroit ce marin au 
logis , fans être fur de retrouver un aurre 
fois la même occafion , il avoir cru devoir 
tenter fa bonne fortune avant fon départ ; 
ce qui le faifoit paroîrre avec fes bottes & 
fes éperons , comme je le voyois. ^ 

Il a laiflTé couler quelques mots à 1 non- 
laeur de nos hôtefles ; mais affez adroite- 
ment, pour ne pas faire foupçonner quii 
eût jugé néceffaire de prendre des informa- 
tions fur le caraftere d'une maifon de fi 
bonne apparence. Je puis remai^iuer aufli 
par rapport à ce point, que fi ma charmant* 
avoit pu concevoir quelque défiance dcf 
femmes du h^gis , le lîlence du meflager de 
fon oncle , après fes informations dans le 
voifinage , auroit été UBe forte preuve m 

leur faveur. ^ 

Le Capitaine a repris : „ a prefent , Mon- 
fieur , que je crois vous avoir donne de 
juftes éclairciffements fur tout ce qui re- 
„ garde ma commiflion , j'efpere que vous 
„ me permettrez de rcnouveller ma de- 
mande, qui eft 

(Dorcas eft revenue, comme hors^d ha- 
leine. Monfieur! L'étranger veut entrer juf- 
qu'ici pour vous parler. Et s'approchant de 
mon oreille : m.a maîtreffe eft impatiente ; elle 
eft furprife que vous tardiez fi long-temps. > 
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. Pardon , Capitaine , fi je vous quitte un 

moment. 

„ Je vous ai trop retenu , M. Lovelace , 
„ & mes propres affaires ne me permet- 
„ tent pas de pouffer cet entretien plus loin, 
„ fur-tout , lorfque la fuite de ma queftion 
,, & de votre réponfe nous engageroit fans 
„ doute dans des plus longues explications. 
„ Me permettez-vous de revenir demain 
„ ail matin ? 

Vous déjeûnerez donc avec moi > Capi- 
taine ? 

„ Il faut que ce foit de très-bonne heure , 
„ fi vous me faites cette faveur-là. Je dois 
„ être chez moi demain au foir ^ fans quoi 
„ je cauferois une mortelle inquiétude à la 
„ meilleure de toutes les femmes ; & j'ai 
„ deux ou trois endroits où je fuis obligé 
,, de m'arrêter fur la route. * 

Ce fera dès fept heures , fi vous le fouhai- 
tez, Capitaine. Nous fommes ici fort ma- 
tinaux. Et je vous dirai volontiers que fi 
j'ai quelque réconciliation à me promettre 
avec une famille auflî implacable que j'ai 
toujours éprouvé les Harloves, ce doit être 
par la médiation d'un homme aufii fage & 
auflî modéf é que vous. 

Nous nous fommes quittés de cette ma- 
nière , avec les plus grandes marques de 
çonfidération ôcdepoliteffe. Mais, pour la 
fatisfadion particulière d'un fi galant hom- 
me, je ne lui ai laiffé aucun doute que 
nous ne fuffions homme & femme ; quoi- 
que je ne l'en aie point affuré diredement. 
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E Capitaine Tomlinfon eft tout à la 
fois un des plus heureux & des meilleurs 
hommes du monde. Que ne donnerois-je 
pas pour être auflî-bien que lui dans l'opi- 
nion de ma charmante.! Cependant fi j'avois 
la liberté de raconter ma propre hiftoire , 
& {{ l*on y ajoutoit la même foi , je ferois 
auffi bon homme que lui. Mais le diable 
l'eût plutôt emporté que je n'eufle confenti 
à le voir pour le fujet qui Ta fait venir, 
fi j'euflTecru n'en pas tirer plus de fruit pour 
mon principal but , tel que je te l'ai fait 
entendre dans ma lettre précédente. 

Il faut t'apprend re les particularités d'une 
conférence entre ma belle & moi , à l'occa- 
fion de fes impatients meffages. Ceft à re- 
gret que j'en fuis venu à des explications 
là-demis^ parce qu'au1fond,elleavoit rem- 
porté fur moi , un demi-triomphe. 

Après avoir conduit le Capitaine jufqu'à 
la porte , je fuis retourné à la fallç à man- 
ger, & j'ai pris un air 'joyeux lorfque j'y ai 
vu entrer la divinité de mon cœur. O très- 
chere Clarifie 1 quelles félicitations ne voua 
dois-je pas fur la perfpeftive qui s'ouvre 
pour vos defirs ? Là-defl'us, j'ai faifi fa 
main que j'ai prefleepar mille baifers. 

J'allois continuer ; mais elle m'a inter-i 
rompu. Vous voyez, M. Lovelace, m'a^t-elle 


^l^ HiSTOIRB 

dit , qne vous vous êtes jette dans rembarras 
par vos propres détours. Vous voyez que 
vous n'avez pu facisfaire directement a une 

2 ueftion fimple & honnête , quoique de-là 
épende toute cette per(peâive de bonheur 
dont vous me félicitez. 

Je lui ai répondu qu'elle n'ignoroit pas 
quelles avoient été mes vues , en déclarant 
que nous étions mariés. Vous favez , luiai- 
je dit, que je n'en ai pris aucun avantage, 
& qu'il n'en eft arrivé aucun inconvénient. 
Vous voyez que votre oncle demande feu- 
lement d'en être aflTuré par nous-mêmes. 
. „ Pas un mot dans cette vue, M. Love- 
„ lace. Jerifquerois, j'abandonneroismêmc 
p, la réconciliation que j'ai tant à cœur , 
l, plutôt que de donner le moindre crédit 
f, à une faufleté. 

. Ma très-chere ame .... Voudriez-vous 
que je parufle. .... „ Je voudrois , Mon- 
„ fieur, que vous paruffiez ce que vous 
„ êtes : & je fuis réfolue de paroître ce quô 
9, je fuis , aux yeux de l'ami de mon oncle 
p, & aux fîens. 

Huit jours feulement, matrcs-cherevie: 
ne pouvez-vous pendant huit jours , jufqu à 
ce que les articles. . . . 

„ Pas- une minute avec mon conlente- 
„ ment. Vous ne comprenez pas , Monfieur, 
„ combien j'ai reffenti de chagrin , d'avoir 
„ paru ici ce que je ne fuis pas. Mon oncle 
„ na'ura jamais à me reprocher de lui en 
1^ avoir impolé volontairement. 

Que voulez-vous j ma chère ^ que je dii^ 
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demain au Capitaine ? Je lui ai donné lieu 
de penfer 

„ Mettez-le fincérement au fait , M. Lo- 
„ velace. Dites-lui la vérité. Communiquez- 
9, lui ce que vous voudrez des intentions 
„ de vôtre famille en ma faveur. Dites-lui 
>, ce qu'il vous plaira par rapport aux arti- 
9} des : & lorfqu'ils feront drefTés , fi vous 
9> les foumettiez à fon jugement & à fon 
ja apprqb^iion , ce feroit lui faire voir com- 
99 bien il y a de fincérité dans vos difpo- 
>, fit ions. 

|Ma très-chere vie, croy«z-vous qu'il puiffe 
défapprouver les articles que' j*ai offerts ? 

„ Non. 

Que je fois donc maudit du ciel , fi je me 
foumets volontairement à me voir foulé aux 
pieds par mes ennemis ! 

„Et moi. M. Lovelace, que je n'aie 
„ jamais de bonheur dans ce monde , fi je 
99 me foumets à faire pafTer aux yeux de mon 
w oncle un menfonge volontaire pour la 
,1 vérité ! J'ai trop long-temps gémi dans 
„ Taffliâion de me voir rejettée de tous mes 
$9 parents, pouracheter ma réconciliation au 
>9 prix de ma candeur & de ma bonne foi. 

Les femmes de cette maifon , ma chère. . • . 

„ Que m'importent les femmes de cette 
99 maiion ? Leur opinion m'efl indifférente* 
„ D'ailleurs efl-il befoin qu'elles fâchent 
9, tout ce qui fe paffe entre mes parents , 
99 VOUS & moi ? 

Leur opinion ne me touche pas plus que 
VOUS/ Madamoifelle. Seulement j comme 
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je leur ai fait croire que nous fommes 
mariés, pour prévenir les malheursqui pou- 
voient naître du complot de votre fi'ere\ )e 
ne voudrois pas qu'elleèpriflentdembiune 
idée qui vous paroît choquante à vous- 
même. Par ma foi , Mademoifelle , j'ai- 
merois mieux mourir , que de me rétraâer 
ouvertement, après leur avoir raconte tant 
de circonftances de notre mariage. 
• „ Eh bien , Monfieur , il faur^fear laifler 
f, croire tout ce qu'il leur plaira. Uèfpece 
„ de confentement que j'ai donné à ce que 
i, vous leur avez dit, eft une erreurque j'ai 
„ Commife. T<5utes ces circonftances , dans 
„ le récit defquelles une première fauffeté 
y, a pu vous engager , juftifient elles-mêmes 
^, le refus auquel je me crois obligée. 

Ne vovez-vous pas , MadempilôHé , que 
l^otre oncie fouhaite de nous trou ver mariés ? 
La cérémonie ne pourroit-elle pas être çxé- 
cutée fecrétement , avafit que fa médiâtioa 
ibit commencée ? 

„ Ceffez de me prefler là-dèffus , M. Lo 
i, velace. Si vous ne voulez pas déclarer la 
5, vérité , je me charge de la dire moi même 
„ au Capitaine Tomliiifon, lorfqu'il revien- 
^, dra demain. Oui je la dirai. 

Confentez-vous , Mademoifelle, queues 
chofes demeurent fur le même pied dans 
cette maifon ? Il peut arriver que cette mé- 
diation du Capitaine ne prpduife aucun 
fruit. Votre frère peut continuer fes projétsî 
d'autant plus qu'il faufa bientôt, & peur- 
être de votre oncle mêa\e , que voifô n'^^^ 

pas 


ipas fous la proteâion des loix. Vous devez 
confentir dû moins que les chofes demeu- 
rent ici fur le même pied. 

u Confentir à ce que vous defirez • M. Lo- 
f, yelace , c'eft perfilter dans une faute que 
u J9 condamne. Cependant , comme l'occa- 
9, fion C fî vous croyez qu'il y en ait quelque 
99 occafion qui puifle juftifier une fauflèté ) 
«ne fauroit durer long -temps, j'en fuis 
w moins portée à vous difputer ce point» 
jf Mais je ne me rendrai pas coupable d'une 
99 nouvelle erreur , fî je puis l'éviter. 

Me foupçonnez-vous, Mademoifelle, de 
quelque vue indigne, dans la démarche donc 
j'ai fuppofé que vous ne vous feriez pas ua 
fcrupule pour obtenir une folide réconcilia- 
tion avec vos proches .? Mon motif, vous le 
favez, n'eft pas mon intérêt propre. Que 
m'importe , à moi , d'être jamais réconcilié 
avec eux? Je nedemande d'eux aucune Éiveu t. 
*>ll me femble M. Lovelace , que dans 
99 notre fîtuation préfente , qui n'eft pas ab- 
99 folument défagréable, il n'y a rien qui m'o- 
99 blige de répondre à cette queftion. J'ajoute 
,, que je trouverai encore plus d'agrément 
,> dans ma perfpe£tive , fî demain au matin 
99 vous déclarez au Capitainejuon-feulemenc 
99 le fond de la vérité , mais tous les pas même 
99 que vous avez faits & que vous devez faire , 
„ dans la vue de foutenir les favorables inten- 
„ tions de mon oncle. C'eft une ouverture 
91 que vous pouvez faire fous le fecret , & 
„ ibus toutes les reftridions qu'il vous plaira. 
99 M. Tomlinfon eft un honune prudent , qui 

Tome ym. K 
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^ a le repos de ma Éimille à cœtir , & dont 
„ j*ofe dire qu'on peut fe faire un ami. " 

J'ai jugé qu'il riV avoic rien à me promettre 
d'elle. J'ai vu l'inflexible efprit des Harlovcs, 
qui agiflbit dans toute fa force. Une petite 
obftinée ; une petite. . : . pardonne amour , fi 
je lui donne des noms impérieux. Voici ma 
réponfe : „ Nous ayons eu » Mademoifelle, 
„ des démêlés trop fréquents j'^our n>e faire 
„ defirer d'en avoir jamais d'autre. Je veux 
„ vous obéir fans réferve. Si je n*avois pas cm 
„ vousobliger par l'autre méthode, fur-tout, 
„ en prenant le parti de hâter la célébration, 
„ qui nous auroit difpenfés de perfifter dans 
„ une faufTeté , je ne vous en au rois jamais 
„ fait la propofitioK. Mais ne vous imaginez 
„ pas,mon adorable ClarifTe, que vous jouif- 
„ fiez fans condition du triomphe que vous 
„ remportez fur mon jugement. ,, Et jettant 
mes bïâs autour d'elle, j'ai pris, malgré toute 
fa réfiflancè , un baifer enflammé fur fes lè- 
vres. Votre pardon pour cette liberté , (en 
lui faifant une profonde révérence ) eu l'u- 
nique condition que je vous propofe. 

Elle n'a pas paru mortellement oflTenfée. 
Il faut , à préfent , que je tire parti du refle. 
Mais je ne te cacherai pas que , fi fon triom- 
phe n'a pas diminué mon amour , il èft de- 
venu pour moi un nouvel aiguillon de ven- 
geance , fj tu veux lui donner ce nom. MaiJ 
celui de viftoire ou de conquête me parole 
convenir mieux. 

A la vérité, il y a du plaifir à fubjuguer ces 
beautés fieres & vigilantes. Maisj fur ma foij 
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Belford , les gens de notre efpece prennent 
vingt fois plus de peine pour être des fcélé- 
rats , qu'il ne leur en coûteroit pour devenir 
d'honnêtes gens ; & , fans parler des rifques 
auxquels on s'expofe'^ il faut fuer & fe tour- 
menter prodigieufement le cerveau pour ar- 
river au t«rme. Il s'en fuit qu'on ne doit pas 
nous envier le fuccès , lorfque nous l'obte- 
nons ; fur-tout parce qu'étant bientôt rafla- 
fiés , il ne nous refte prefque rien de plus à 
feîre valoir. Mais c'eft ce qu'on peut dire 
aufli de tous les plaifirs mondains. Cette 
réflexion ne te paroît-elle pas aflfez grave f 

Quoique je n'aie pas réufli dans le prin- 
cipal point ^ f ai quelque fruic à tirer de la 
commiflion du Capitaine. Maïs je veux 
t'averrir que tu ne dois pas juger de mes 
inventions par de fimples parties. Prends 
patience , jufqu'à ce que tu fois informé du 
total. Je te jure encore , que deux novices 
ne l'emporteront pas fur moi. Cependant , 
je fuis quelquefois fort alarmé du plan con- 
trebandier de Mifs Hovve. 

Il efl: tard , ou plutôt de bonne heure , car 
les premiers rayons du jour commencent à 
luire. Je me fens fort pefant , & tu te le figu- 
res bien. Mais je vais prendre une heure de 
repos dans nion fauteuil^ me feccuer enfuite^ 
me rafraîchir, iSc recommencer à vivre. A 
mon âge , & du tempérament dont je fuis , 
il n'en faut pas davantage. Bonne nuit ; 
LfOv^ace. Je doute qu'il foit grand jour 
lorique je m'éveillerai. 

A propos , ton oncle n'eft-il pas mort f 

K a 


'«<5 H t 5 f ê t R B 

(2.u*eft-il arrivé au mien , qui ne répond pas 
a ma dernière lettre p Je le fuppofe occupé 
a recueillir de nouveaux proverbes. Adieu. 
Je dors. 


^' 
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LETTRE CXCVIL 

LOVSLACB , à M. BELFOKPi 

Lundi » 2p dt Mai* 


'Est à préfent que je me crois établi 
pour jamais dans le coeur de ma charmante. 

Le Capitaine eft venu à fept heures , com- 
me il Tavoit promis , & dans Téquipaged'un 
jhonime prêt à partir. Ma charmante n*a pas 
jugé à propos de nous honorer de fa préfence 
avant que les premiers éclairciflements fiif- 
fent achevés : confufe , apparemment , de 
retomber par mon aveu dans la condition 
virginale , après avoir paffé pour femme 
dans Tefprit de fon oncle. Cependant elle ne 
s'en eft pas fiée fi parfaitement à moi, qu'elle 
n'ait voulu entendre tout ce qui s'eft pafle. 

Les plus modeftes perfonnes de ce fexe , 
Belford, doivent penfer ,& quelquefois mê- 
me aflez profondément. Je voucfrois favoir 
fi elles rougiflent en elles-mêmes de mille 
chofes,pour lefquelles on les voit rougir avec 
tant de grâce en compagnie. Si cela n'eft 
point , & fi la rougeur n'eft qu'un figne exté* 
rieur de modeftie, les femmes n'ont-elles pas 
le même empire fur leur rougeur , qu'on 
prétend qu'elles ont fur leurs larmes î Cetce 
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féflexion me feroic faire bien du chemin 
dans la connoiflfance de leur caraélere , fx 
ïétois difpofée à la continuer. 

J'ai dit aSi Capitaine , que je voulois pré- 
venir fa queflion : & mr le champ , après 
avoir exigé de lui le plus grand fecret , qu'il 
m'a garanti de fa part & de celle de M. Jules 
Harlove , j'ai reconnu ouvertement & de 
bonne foi route la vérité , c'eft-à-dire , que 
nous n'étions pas mariés. Je ne l'ai pas inf- 
truit moins fidèlement des caufes de ce dé- 
lai ; quelques-unes venues d'une malheureufe 
méfincelligence ; mais les principafes du 
defîr que ma charmante avoit toujours eu de 
commencer par une véritable réconciliation 
avec fa famille , & d'une délicateife qui 
n'avoit jamais eu d'exemple. 

Des femmes moins délicates que celle-ci , 
Belford , ne font pas fâchées , dans le même 
cas, qu'on rejette les délais fur elles. Cepen- 
dant cette affeâation de délicateffe me pa- 
roît très-peu délicate ; car n'eftrce pas con- 
feflTèr tacitement qu'elles ont plus à gagner 
que nous dans le mariage , & que c'eftune 
privation de plaifir qui fait le fondement de 
leur orgueil. 

J'ai raconté au Capitaine les raîfons qui 
nous avoient détermines à nous donner dans 
la maifon pour des gens mariés ; avec fer- 
ment néanmoins de fufpendre la confom- 
miation : ce qui avoit tenu les deux parties 
dans la plus grande réferve; l'une condam- 
née à fouffrir , l'autre fe renfermant dans les 
bornes d'une fcrupuleufc vigilance , jufqu'à 
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refufer ces faveurs innocentes , qae deS 
amants deftinés à s^unir , ne font pas diffi- 
culté d'accorder & de prendre. 

Je lui ai communiqué une copie du tûé- 
moire qui contient mes articles , de la ré- 
ponfe de ma belle , de ma lettre d*invitation 

à Milord M & des généreufes offres de 

Milord. Mais j'ai ajouté que les infirmités- 
de ce vieux Seigneur , joint au goût de ma 
charmante. pour une célébration fans éclat, 
par le motifdu refped qu'elle croit devoir 
à fa famille , m'avoient fait écrire à Milord 
ue nous le difpenferiôns de nous accorder 
a préfence , & que d'heure en heure j'atten- 
dois fa réponfè. 

Les articles, ai- je dit encore au Capitaine, 
étoient aftuellemerit entre lesnîainsdu Con-r 
feiller Williams , qu'il devoir connoître de 
réputation , ( le Capitaine a répondu qu'il 
avoir cet honneur-là ) & de la bouche duquel 
il pouvoir fe le faire confirmer avant que de 
quitter Londres. Lorfaue ces articles fe»^ 
roient dreffés dans les formes , il ne marv- 
queroit plus que de les fîgner^ & de fixer le 
jour de mon bonheur. 

J'ai déclaré au Capitaine , que ma fierté 
me faifoit trouver beaucoup de fatisfkftion 
à rendre volontairement juflice à une femme 
oui m'étoit fî chère , & fans Tintervention 
d'une famille de qui j'avois reçu les plus 
grandes infult es ; & que notre fituation étant 
telle que je venois delà repréfenter , je çon- 
fentirois avec plaifîr que M. Jules Harlove 
fufpendît fes ouvertures de réconciliation ^ 

jufqu'après la céléhration de notre mariage. 
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Le Capitaine a paru charmé de tout ce 
quTviivoit entendu. Cependant il a confefle 
que ion cher ami , M. Jules Harlove , lui 
ayant témoigné qu'il àpprendroit notre ma- 
riage avec une joie extrême , il auroit fou- 
haité de pouvoir lui porter cette heureufe 
nouvelle ; ce qui n'empêchoit pas , qu'il 
J^'efpérât toute forte de bons effets de mon 
récit & de mes intentions. 

Il avoit compris mes motifs , a-t-il dit, pour 
faire croire aux femmes de la maifon , qui lui 
paroiflbient des gens d'un fort bon cara&ere, 
que nous étions véritablement mariés. Il ap- 
prouvoit mes raifôns. Elles expf îquoient fort 
bien la réponfe de la femme de chambre à 
l'anii de M. Harlove. On ne pouvoir douter, 
a-t-il remarqué, que M. James n'eût fes vues 
pour tenir 4a brèche ouverte, & qu'il «'eût 
tbrmé le deffein de m'enlever fa fœur : d'oii 
je devois conclure qu'il paroîtroit auflî im- 
portant à M. Jules qu'à moi , de tenir notre 
traité fecret ; du moins , jufqu'à ce qu'il eût 
formé fon parti , & qu'il eût arrangé fes me- 
fures. La mauvaife volonté & la paffion fe 
formoienp des fantômes terribles. Il lui pa- 
joiffoit étonnant qu'on eût pouffé fi loin l'a- 
îiimofité contre un homme capable de vues 
fi pacifiques & fi honnêtes, qui avoit montré 
d'ailleurs tant d'empire fur fes reffentiments 
dans tout le cours de cette fâcheufe aven- 
ture. Il voyoit bien , comme il l'avoit en- 
tendu dire, que dans tous les cas où'l'amour 
de l'intrigue ( je devois lui pardonner ce t9v- 
me) ne l'emportoit pas fur mes bonnes inclir 
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jiacions , la généroiicé Êdfoit le fond de 
mon caraftere. 

Il n'auroitpas cefTéde parler, fi, le dé- 
jeuner étant déjà prêt , la divinité de mon 
cœur n'étoit entrée, en répandant un déluge 
de lumière autour d'elle. Toute fa figure 
ofFroit un air de bonté & de douceur , qui en 
a voit été banni long-temps , quoique ce foit 
fon cortège naturel.*- 

Le Capitaine a fait une révérence fi pro- 
fonde , que je 1 ai cru prêt à fe proftemer. 
Quel charmant fourire ce témoignage de 
refpeâ: & d'admiration a produit fur le 
^vifage de ma belle ! Le rcfpeék , dans un 
homme , produit le même fentiment dans un 
autre. Nous fommes plus finges que nous ne 
le croyons , par le penchant qui nous porte 
à fuivre l'exemple d'autrui. Un mouvement 
comme involontaire m'a fait plier lei ge- 
noux. Ma très-chere vie Cenbaiflant hum- 
blement la tête) & je lui ai fait un dif- 

cours fort galant, pour lui préfenter le Capi- 
taine. Quoique je n'eufle pas plus de droit 
que lui fur ce vifage , fur ces lèvres, il a fort 
bien fait de ne rien entreprendre téméraire- 
ment C). Mais il parôifToit bien plus porté 
à l'adorer. 

J'ai dit au Capitaine; ma très-chere ame , 
ce qu*il a defiré de favoir : & reprenant en 
peu de mot tout ce que j'avois dit en effet, 
j'ai fait même le récit , comme fi j'avois fup- 
pofé qu'elle ne l'eût point entendu. 

{*) L'ufaee d'Angleterre, eft de kaifer les femmei 
«u viiage , oc niême fur U bouche. 
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Le Capitaine a paru extrêmement étonné 
qu'il y eut quelqu'un au monde j à qui une 
perfonne fi angélique pût caufer le plus léger 
mécontentement. 11 a témoigné , dans des 
termes très-vifs , qu'il alloit faire le plus 
grand bonheur de fa vie d'embraffer fa caufe. 

Jamais , il faut que je le dife , jamais cette 
divine fille n*a pris un air plus divin. Tout 
xefpiroit en elle , la rr^t^&é , les grâces , la 
férénité, la noble coiîAance. Une aimable 
rougeur , relevant l'éclat ordinaire de foa 
teint , ajoutoit mille charmes à fes perfec- 
tions naturelles , & fembloit la faire rayon- 
ner de gloire. 

Après nous être affis , l'agréable fu jet eft 
revenu en prenant le chocolat. Qu'elle fe 
promettoit d'être heureufe , lorfqu'elle fe 
verroit rétablie dans les bonnes grâces de 
ion oncle ! 

Le Capitaine s'eft engagé a preflTer cet 
agréable événement. Mais il ne Êilloit plus 

Îue de fa part elle fit naître le moindre délai, 
/heureux jour une fois pafle , tout pren- 
droit bientôt une face tranquille. Seroit-il 
mal à propos de demander une copie de 
mes' articles & de fa réponfe^ pour les faire 
voir à fon cher ami ? 

^ Comme il plairoit à M. Lovelace , lui a 
répondu l'incomparable fille. Ah ! que ne 
dit-elle toujours de même. 

Ce doit donc être fous le plus grand fe- 
cret , ai- je répliqué. Mais ne feroit-il pas 
mieux de faire voir à fon oncle le contrat 
même , lorfqu'il feroit drefle f 
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Auf ez-vous cette bonté , M. Lovelaœ ? 
Vois , Belford. Nous étions autrefois des 
amants querelleurs. A préfent jrious femmes 
polis. 

Aflurément , ma très-chere Clariffe , f y 
confentirai fi vous le defirez , £c fi le Capi- 
taine Tomlinfon s*engage au fecret pour M. 
Harlove , afin que je ne fois point expofé aux 
réflexion&d'une famillequi m'a fort maltraité. 

Ceft à préfent , .Monfieuf , mW-on dit, 
que vous êtes fort obligeant. 

Crois-tu , Belford , que mon vifage ne foît 
pas devenu très-rayonnant à fon tour ? J'ai 
avancé ma main , après Tavoir confacrée 
d'abord par un baifer, pour lui demander la 
fienne ^ qu'elle iXa pas fait difficulté de me 
donner. Je l'ai preflee de vùq,% lèvres. . Vous 
ne favez pas , Morrfieur , C en mf adreffant 
au Capitaine , avec un air de tranfpon ) 
quel heureux homme 

Charmant couple ! a-r-il interrompu , les 
mains levées d'admiration. Quelle joie, peut 
mon cher amil Ah quen'eft-il préfent! Vous 
ne favez pas j, Mademoifelle , que vous êtes 
plus chère que jamais \ votre oncle HarlQve. 

Je n'en fuis pas moii:s malheurcufe , a ait 
ma belle , de l'avoir défobligé. 

Doucement , charmante , ai- je dit en moi- 
même ; n'allons pas trop loin là-deflus. 

Le Capitaine a promis, encore une fois, 
de ne pas ménager fes fêrvices ; & dans des 
termes fi agréables , que la chère perfonnea 
prié le ciel que lui & les fiens puilTent tou- 
jours trouver des amis tels que lui. Elle a 
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compris les fiens dans cette prière ; parceque 
le Capitaine avoir laiffé échapper qu[il étoic 
père de cinq enfants , par une des meilleures 
femmes & des meilleures mères du nionde , 
dont l'excellente conduite le rendoit auflî 
heureux avec huit cents livres fterlings^, qijii 
faifoient tout fon revenu ^ qu'un autre Tétoic 
avec deux mille. 

Sans économie , a répondu mon cher 
©racle, il n'y avoit point de fortune qui pûc 
fuffire. Avec cette qualité , le plus médiocre 
revenu fuffifoit. 

Silence , fîlence , importune ! Ce n'ell qu'à 
ma confcience , Belford , que ce reproche 
s'adreflbit. 

Souffrez que je vous demande , m'a dit le 
Capitaine, & moins par aucun feminient de 
défiance que pour établir mes fervices fôïjâ«B 
fondements certains , fi vous êtes réfolu de 
contribuer avec mon cher apii , au grand 
ouvrage d'une réconciliation générale ? 

Je réponds , Capitaine , qu'en faifant ob^ 
fer ver que mon empreflement pour cette ré- 
conciliation , avec une famille dont je n'ai 
pas fu jet de louer beaucoup la générofité , 
vient uniquement de l'eftime que j'ai pour 
cette adorable perfonne , non- feulement je 
contribuerai aux démarches de M. JulesHar- 
love , mais je me préfenterai dans cette dif- 
pofition à M. Harlove le père & à Madame 
Harlove. Je ferai plus : pour mettre en repos 
M. James & Mifs Arabelle , je renoncerai à 
toutes prétentions au bien des trois frères ,'& 
a tout autre bien que celui dont ma chère 
ClaiiiTe a l'obligation à fon grand-pere. Je 
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me trouve fort bien partagé , avec ma for- 
tune préfente & mes efpérances dans ma 
propre famille; affez récompenfé , macherc 
QarifTe ne m'apportât-elle pas un fchelling 
iedot , par le bonheur d'obtenir une femme 
dont le mérite eft fupérieur à tous les biens 
de la fortune. Ce que je difois , Belford , eft 
auffi vrai que l'Evangile ; ainfi cette fcene 
n'a voit-elle pas un ifbndement réel ? 

La divine fille m*a témoigné fa reconnoifc 
fance par fes yeux , avant que fes lèvres 
aient pu lui fervir à l'exprimer. O M. Love- 
lace ! m'a-t-elle dit , que vous favez bien, . . . 
Elle s'eft arrêtée. Le Capitaine ne m'a pas 
épargné les louanges : il étoit réellement 
touché. Pourquoi la vengeance , me fuis- je 
dit à moi-même , eft-elle mêlée dans mon 
cœur avec l'amour ? Mais revenant à ma 
vieille apologie , ne fuis- je pas le maître , 
ai- je ajouté , de lui faire en tout temps une 
ample réparation ? N'efl-ce pas à préfenc 
la faifon de l'épreuve ? Si je pouvois feule- 
ment lui faire abandonner fes défiances ! Si 
je la voyois difpofée à s'abandonner à moi 
pour quinze jours ! quinze jours feulement , 
d'une vie telle que je l'aime ! Qu'arriveroit- 
il ? Eh bien 1 quoi ? . • . . Je ne le fais trop 
bien. Mais , enfin. . . . 

Ne prends pas droit , Belford , de l'in- 
conftance de mes idées pour me méprifer. 
Peut-être ne t'ai- je pas écrit deux lettres où 
tu m'aies trouvé d'accord avec moi-même. 
Quelle çonûance demandes-tu à des gens de 
notre caraâ;ere ? Mais l'amour me rend fou. 
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La vengeance m'aiguillonne : mes propres 
inventions m'embarrafTent ; mon orgueil fait 
ma punition. Je fuis tiré de cinq ou (ix cotés 
tout à la fois. Il eft impoflîble que Clarifle 
foit auflî malheureufe que moi- Ah î pour- 
quoi , pourquoi eft-elle la plus excellente ie 
toutes les femmes ! Cependant , fuis-je fût 

Qu'elle le foit ? Quelles ont été fes épreuves ?. 
Li-je eu le courage d'en Êiire une feule fur 
fa perfonne , quoique j'en aie fait cinquante 
fur fon humeur ? Aflez de celles-ci , je crois , 
pour lui faire craindre à l'avenir de me dé- 
îbbliger jamais. 

Loin , loin les réflexions , ou je fuis un 
homme perdu. Depuis deux heures , me» 
inventions me rendent odieux à mes propres 
yeux ; non-feulement par rapport à ce que je 
t'ai déjà raconté , mais pour mille chofes 
dont il me reftc à te rendre compte. Cepen- 
dant je fuis parvenu encore une fois k m'en- 
durcir le cœur. Ma vengeance eft aufli 
enflammée qu'elle puifle l'être. Je viens de 
relire quelques-unes des injurieufes lettres 
de Mifs-HoYve. Je ne puis foutenir le 
mépris avec lequel ces deux filles m'ont 
traité. 

Ma charmante a confefle que notre dé- 
jeûner étoit le plus heureux qu elle ait con- 
nu y depuis qu'elle a quitté la maifonde fou 
père. Elle auroit pu s'épargner cette réfle^ 
xion. Le Capitaine a renouvelle toutes fes 
proteftations de fervices. Il m'a promis de 
m'écrire comment fon cher ami aura reçu la 
defcription qu'il lui fera de l'heureux état à^ 
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nos affaires , & ce qu'il aura penfé des arti- 
cles , auffi-tôt que j'aurai pris la peine de les 
envoyer. Nous nous Tommes quittés avec de 
vifs témoignages d^une mutuelle eftime ; & 
ma belle a fait des vœux ardents pour le 
fuccès d'une fi généreufe médiation. 

Lorfque j'ai reparu devant elle, après 
avoir conduit le Capitaine auffi loin qu'il 
Ta voulu fouffrir , j'ai vu régner la complai- 
fance dans chacun: de fes aimables traits. 
Vous me voyez déjà toute autre , m'a-t-elle 
dit. Ah , M, Lovelace ! vous ne favez pas 
combien j'ai cette réconciliation à cœun 
Je veux éffkcer jufqu'à la moindre trace 
des fâcheux foùvenirs. Il m'eft impoflîble 
de vous dire combien vous m'avez obligée. 
Que je ferai heureufe , lorfque /aurai le 
cœur foulage du fardeau infupportable de 
la malédidion d'un père ! lorfque ma tendre 
ttiere, Ç vous ne connoiffez pas , Monfieur, 
la moitié du mérite de ma mère , & quelle 
eft la bonté de fon cœur , livré à lui-même , 
avec la liberté de fuivre fes propres mouve- 
ments) lorfque cette chefe mère prendra 
plaifir encore à me ferrer contre fon fein ! 
lorfque j'aurai prouvé des oncles , des tan- 
tes , uiî ffere , une fœur , tous emprefles à 
me combler de careffes ! Et vous-même 
M. Lovelace , téifioin de ce doux fpeSta- 
cle , reçu , vu de bon œil dans une famille 

qui M^ëft* fi chère quoique d'abord, 

peut-jËcté , avec un peu de froideur.. . . Mais 
îorfqifils vous connoîtront mieux , qu'ils 
vous verront plus foiivent , qu'ils n'auront 
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plus aucun fujet de plainte , & que voua 
aurez pris .comme j'ofe refpérer, un nouvel 
ordre de conduite ; de jour en jour Taffec- 
tion ne fera plue que s'échauffer mutuelle- 
ment • jufqu'à ce qu à la fin tout le monde 
fera étonne d'avoir pu concevoir d'autres 
fentiments pour vous. 

Enfuite , efluyant fes yeux de ion mou- 
choir , elle s'eft arrêtée un moment ; & tout 
d'un c®up , faifant réflexion fans doute qucr 
fa joie l'a voit conduite à m'éxpri ner des 
fentiments qu'elle n'a voit pas eu deflein de 
me laiffer voir , elle s'ell retirée dans fa 
chambre avec précipitation , tandis que je 
fuis refté dans un défordre prefque égal au 
lien. 

En un mot , j^étoîs, ... je ne trouve point 
de terme pour t'exprimer ce que j'étois. Je 
me fuis ikkyi. fenti fort ému dans une autre 
occafipn. Cette beauté toute puiflante avoit 
déjà rendu mes yeux hutrddes. Mais de ma 
vie je n'ai été (i vivement touché ; car en 
m'effcrçant de vaincre ce mouvement^ de 
fenfibilité, je ne.rn'en fuis pas trouve la 
force. Je n'ai pu même retenir un lànglot. 
Oui , je te l'avbue , il m'en eft échappé un ^ 

au'elle doit avoir entendu ; & fai été force 
.e tourner le vifage avant qu'elle eût fini 
cet attendriflant difcours. 

A préfent que je t'ai fait l'aveu de cette 
bizarre fenfation , je voudrois pouvoir te 
la décrire. Cétoit quelque chofe de fi nou- 
veau pour moi quelque chofe d'étouf- 

Êmt 9 qui me lerroic le gofien • • • J« ne fais 
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comment cela m'eil arrivé ; mais quoi<}ire'^ 
me le^rappelle avec un peu de confiifion , jjt 
4oisÉqpnvenir que cette lîtuation n'étoit pas 
défagr^ble ; & je fouhaiterois de Téprour 
¥er encôgè^uge ibis ,• podr être capable de 
t*en donner une idée plus jufte. 

Mais l'effet de fa joie, dans cette occa^ 
fion , me fait prendre une haute idée du pou- 
voir de la vertu, CQuel autre nom puis-je 
lui donner ? ) qui dans une ame fi capable 
d'un tranfport délicat , a la force de rendre 
une fille de cet âge auffi froide que la neige 
& la glace , pour toutes les avances d'un 
homme qu'elle ne hait pas. Ce doit être un 
effet de i'éducations. Qu'en peafes-tu , Bel- 
ford ? Uéducation peut-elle avoir plus de 
force que la nature , dans le cœur d'une 
femme f Non , je ne faurois le croire, Mai^ 
c'eft une vérité néanmoins que les parents 
ont raifon de cultiver l'ame de leurs filles , & 
de leur infpirer des principes de réferve & 
de défiance pour notre fexe. Qu'il y a de 
fagefle même , à leur donner une haute idée 
du leur ! car l'orgueil , je te l'apprends , eft 
un excellent fubftitut , dans une ame où la. 
vertu lie brille pas , comme le foleil , de 
ion éclat propre & non emprunté. 


fin du Tome huitième^ 
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